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AVERTISSEMENT 

D  U 
LIBRAIRE  AU  LECTEUR; 

LE  bruit  s*  étant  répandu  (juefaU. 
Ipis,  faire  imprimer  les  ui^ayî" 
iures  ^Olinde  écrjtes  far  elle  mê^ 
me  en  forme  de.  Lettres  k  un  de  fes. 
Amis ,  flfijîeurs  autres  Dames  mont 
écrit  par  émulation  dans  le  tems 
que  cet  ouvrage  s'^imprimoit ,  ry  fou- 
haitent  que  je  donne  leurs  Lettres 
an  Ptibtic,  J*ai  embrajfé  le  parti- 
xvec  joie ,  ^  j^ai  cm  c^ue  je  feroii 
tort  aux  prrfonnes  de  bon  goût  de 
les  priver  du  plaiftr  de  les  voir* 
Mais  comme  elles  font  arrivées  trop 
tard  fat  refoln  de  Us  faire  i.v^prt- 
mer  dans  un  fécond  P^olumey  &  je 
ne  doute  ntiUsmeni  cjh  elles  nefotent 
favorablement  reçues  ^  tant  parce 
que  les  Lettres  font  fort  du  tems  y 
c^Ui parce  quil  nj  a  rien  dephs  fin  y 
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de  pHs  tendre ,  ^  -de  j>lm  délicat 
qne  ce  que  les  Dames  ont  fait ,  ^ 
font  tous  les  jourj  en  matière  de 
Galanterie»  Celles  cation  a  inféré 
ici  font  toutes  telles  qiton  les  a  re- 
çues. On  ne  sefl  pas  ery^barajfé  de 
l"^  ordre  y  é'  on  lésa  imprimées  a  mC" 
fure  cm  elUs  ont  été  envoyées.  On  ne 
tardera  pas  kfaire  imprifner  les  an-- 
trest  é'  on  les  placera  fins  regnlit^ 
rement. 


;Ç.i,EA:N;r)R:E; 

LECTEURS. 


LOrfque  je  reçus  les  ;  lettre? 
d'OIinde,  je  les  trouvai  fori; 
agréables;  &  comme  j'aime  à  com- 
muniquer ce  qui  me  pkit,  jevous 
les  donne  dans  refperance  que 
VQUS  y  prendrez  le  même  .goûç 
que  moi.  Elles  font  toutes  telles 
que  je  les  ai  reçues i:  excepté  le$ 
noms  que  j'ai  changé.  J'ai  fu- 
jet  d'efperer  que  vous  les  rece- 
vrez d'autant  plus  favorablement, 
qu'elles  viennent  d'une  belle  per- 
fonne.  Vous  pouvez  même  (î 
vous  voulez  donner  quelquecho- 
fe  à  la  bonne  foi  derHeroïne  qui 
les  aecrites  fans  beaucoup  de  nie-? 
ditation , 


ditation ,  &  je  puis  dire  fans  au- 
cun deffein  de  les  rendre  publi* 
q"ues.  Mais  peut-être  les  trouve* 
rez  vous  ii  bonnes  &  fi  corredes , 
qu'elle  ne  vous  auroit  pas  beau- 
coup d'obligation  de  la  grâce  qUe 
vous  lui  ferez,  n'étoit  que  l'en- 
vie &  la  malignité  régnent  fi  fort 
dans  le  necle  où  nous  fommes, 
qu'on  doit  avoir  obligation  à  ceux 
qui  rendent  iuftice.  Cependant 
je  nVi  pài'  befoin'de  me  îmettre 
beaucoup  en  frais  pour  vous  faire 
ma  cour  ;  je  dois  au  contr-aire  vous 
lâiflferdans  tous  vos  droits,  &né 
f>âs  briguer  à  l^avknte  vôtre  appro^ 
batiofi.  'Les  Ledéiirs  Jesi  pîus 
équitables'  &  les  plus  "indu^gcns 
traitent  les  Auteurs  îans  quar- 
tier. Mais  ceux  qui  ne  îifent  que 
pour  critiquer  n'auront  pas  ici 
tout  l'avantage  q u'ilsfe  proposent  j 
puis  qu'ils  ne  connoiifcnt  ni  l'Au- 
teur de  ces  Lettres,  ni  celui  qui 
ks  publie.     Olinde' ne  pé«f  pis 

être 


ctre  l'objet  de  leur  critique;  & 
pour  moi  quel  mal  m*en  revien- 
dra-t-il  d'entendre  dire  que  TA- 
mour  intereflee  que  Cleandre  a 
pour  Ton  Amie  lui  fait  admirer 
tout  ce  qu'elle  dit?  Comme  j*ai 
pour  cette  Belle  des  fentimens 
plus  raifonnables,  jenem'oppofe 
pas  que  vous  faciez  de  fes  lettres 
le  jugement  qu'il  vous  plaira.  Au 
refte  tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire  de  pluseft,  qu'elles  m'ont 
été  envoyées  par  la  Pofte ,  Se  que 
j'ai  jugé  à  propos  de  vous  don- 
ner celles  qui  me  font  venues  fous 
le  même  couvert,  afin  que  vous 
en  fâchiez  autant  que  moi.  Com- 
me les  Lettres  en  gênerai  font 
fort  en  vogue,  celles  qui  font  de 
la  façon  des  Dames  ne  fauroient 
manquer  de  plaire.  Ainfi  je  n'en 
dirai  pas  davantage,  car  à  moins 
qu'un  Ouvrage  ne  fe  recomman- 
de lui  même,  tout  le  bien  qu'on 
en  peut  dire  à  l'avance  ne  ktt  de 

rien. 


rîeni  Après  m*étre  déterminé  l 
produire  en  bonne  compagnie  les 
lettres  d'OIinde,  j'ai  prié  cette 
Belle  de  me  donner  copie  des  deux 
premières  qui  m*avoient  été 
adreflees;  Se  comme  elle  a  bien 
voulu  me  faire  ce  plaifir,  je  les 
donne  toutes  deux  pour  fatisfaire 
la  curiofité  de  ceux  qui  voudront 
favoir  comme  elle  écrit  à  fon 
Amant  ,  puifqu'elle  traite  fon 
Ami  avec  tant  de  tendreffe.  Cefl 
tout  ce  que  j*avois  à  vous  dire  , 
Ledeurs,  &:je  crois  que  je  vous 
ai  tenu  aflez  long-tems  pour  rien; 
car  je  fuis  perfuadéque  vous  n'ê- 
tes guère  plus  favants  que  vous  l'é- 
tiez au  commencement  de  cette 
Epitre:  Mais  il  efl  de  la  bien- 
feance  de  dire  toujours  quelque 
chofe,  quand  même  on  devroic 
ne  rien  dire  qui  vaille» 
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,Ecrites  par  Elle  mèm^  a  un  ÇcntjU 
homme  de U.Campagns* 

LETTRÉ    L       /; 

HER  tîi^Â^srD^^^• 
-■  •      -;       -■)"'.   W^..-     : 

Je  ne  crois  pas  qu^iiToittrecTeflarre 

de  vous  dire  avec   combien  de 

peine  je  foufre  votre  Ahitnct; 

car  je  vous  âvoisë^'qiie  je  ne  puis 

m'empêcher    de    fouhâiter  qiîc 

vous  femiez  p jt  ce  '  que  •  :Vpu$ 

A  fou- 
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bufrez  vous  même  combien  je 
ous  eftimè  &  combien  je  fbufre 
tout  enfembîe;  Etrange  &  bizar- 
re.:éflRït^iîè  rAnutiç  la  plus  inti- 
me &  la  plus  parfaite  ;    car  fi  je 
vous  aimoilmioins  je  nefouhàite- 
rois  pas  avec  tant  de  paffion  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  dans  Tem- 
barras.   Mais  ces  fortes  de  con- 
tradiptîpns  ne  igtjt  pas  des  Mifte- 
res  pour  vous,  qui  connoiflez  fi 
bien   les  petites  dçîicateiïes    Je 
t*Amitié.    Pour  vous  faire  voir 
donc  que  je   ne  fonge  dans  ma 
folitude  à  rien  tant  qu'à  vous  obli- 
ger,    j*ai   refoîu  d'employer   h 
meilleure  partie  de  mon  tem.s  a 
vous  âGCordgr  unechofe  c^uevous 
m'avez  fi  fouvent  demandée,  qui 
cft  de  vous  fjire  une   Re'ariori 
exacle  Se  bien  circonftanciée  de 
tout  ce  qui  m'eft  arrivé  de  parti- 
culier.   C'eft  un  façrifieeque  je 
ne  vous  fais  pas  f^i^s  peine,  par- 
ce, que  je  crains^  de  perdre  une 
j  par: 
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partie  de  l'eftime  que  vous  m*a^ 
vez  corifervée  jufqu'ici,   en  vous 
apprenant  certaines  Aventures  qui 
me  font  arrivées,   quoi-que  dans 
le  fonds  il  n*y  ait  rien  de  (i  crimi- 
nel qu*iin  Ami  ne  puilTe  excufer 
en  quelque  manière,  s'il  enenvi- 
fage  bien  toutes  lescirconftances. 
Mais   peut-être  fe    trouvera-t^il 
après  tout  qu'encore  que  je  îi'aye 
pas  toujours    été  aufïi  fcrupu- 
leufe  &  aufTi  circonfpede  que  le 
doivent  être  lespeifonnesdemon 
fexe,  je  ne  fuis  pourtant  jamais 
fortie  des  bornes  d'une  folide  ver- 
tu. Cependant,  puifque  vous  le 
fouhaittz  j'en  veux  bien  courir 
les  rifques,  &  vous  faire  un  fidelle 
récit  de  toutes   mes  foiblefTes. 
Monpcre  en  mourant   me  laifTa 
toute  jeune  fous  la  conduite  d'une 
Mère,  qui,  comme  vous  favez, 
a  toutes  les   qualitcz   qu'il  faut 
pour  élever  une  jeune  Fille;     & 
auffi  s*en  aquitta-t-ellc  auffi  bien 
A  2  qu 
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que  lepouvoit  permettre  la  mé- 
diocrité de  fa  Fortune,  qui  ne 
fufifùit  qu'à  peine  pour  la  foute- 
nir  dans  le  rang  où  fa  NaifTance 
Tavoit  placée.  Cela  n'empêcha 
pourtant  pas  qu'elle  ne  me  donnât 
toute  l'éducation  qui  m'étoitné- 
ceffaire.  Mais  j'efpere  que  vous 
voudrez  bien  me  difpenfer  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ce  quim'ar- 
riva  avant  l'âge  de  treize  ans,  car 
ce  fut  environ  ce  tems  là  que  je 
commençai  à  me  croire  une  gran- 
de Fille,  &  pour  mieux  me  le 
perfuader,  il  arriva  que  je  fis  con- 
noiflance  avec  un  Gentil-homme 
nommé  Licy  don,  qui  parut  avoir 
tant  de  confiance  en  moi  la  pre- 
mière ou  la  féconde  fois  que  nous 
nous  vîmes,  qu'il  me  fit  un  long 
récit  de  fes  Amours ,  &  me  com- 
muniqua toujours  depuis  les  let- 
tres qu'il  écrivoit  à  fa  IVIaîtrefle, 
aufïi  bien  que  celle?  qu'il  en  rece- 
voit.  Cela  ne  me  faifoit  pas  peu 
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deplaifir,  comme  vous  pouvez 
croire  ;  car  lors  que  je  voyois 
qu'il  me  confultoit  fur  toutes  Tes 
Affaires,  &  fur  tout  lors  que 
j'apprenois  que  plufieurs  perfon- 
nes  regardoient  ce  Cavalier  com- 
me un  Homme  de  mérite ,  je 
m'imaginois  être  auffi  fage  que 
Je  politique  le  plus  grave  &  le 
plus  rafiné.  Un  jour  que  nous 
étions  enfemble  la  converfation 
tomba  fur  l'Amour  des  Femmeç^ 
Il  foutenoit  qu'il étoit  tres-injufte 
de  les  priver  de  la  fatisfadion  de 
découvrir  tme  paflion  à  laquelle 
elles  n'étoient  pas  moins  fujettes 
que  les  Hommes.  J'oppofai  à  ce-»' 
la  tout  ce  que  je  pus,  mais  il 
étoit  plus  habile  que  moi,  &:  il 
foutenoit  Ton  hipothefe  avec  t?nt 
d'adreffe,  que  je  me  kiflai facile- 
ment perfuader.  Je  me  renfermai 
à  dire  qu'on  avoit  raifon  de  s'en 
tenir  à  la  coutume  établie,  parce 
que  la  complaifance  que  les  Mef- 

fieûrs 
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fîeurs  ont  pour  les  Dames  pour- 
roit  quelque  fois  les  obliger  à  faire 
des  chofes  contraires  à  leur  incli- 
nation; ne  pouvant  pas  m'ima- 
giner  qu*ils  pûflenî  honnêtement 
fe  défaire  des  douceurs  d'une  Da- 
me, lime  répondit  que fî  je  vou- 
lois  lui  faire  par  écrit  une  décla- 
ration d'Amour,  ilmeferoitvoir 
comment  (ans  amour  Ton  y  pou- 
voit  répondre  avec  beaucoup  de 
refpeâ:.  Jyconfentis,  je  lefisie 
iendemain ,  &  la  réponfe  que  je 
reçus  me  fatisEt.  Quoi-qu'il 
femble  que  ce  foit  une  chofe  af- 
fcz ordinaire,  vous connoîtrez par 
la  fuite  s'il  y  avoir  apparence  que 
cela  produifit  de  méchans  effets. 
Quelque  rems  après  il  nous  ren- 
dit vifite  accompagné  d'un  de  (ts 
Amis }  qui  émit  de  bonne  Fa- 
mille,  mais  q'ji  félon  h  coutume 
d'Angleterre,  oii  l'on  fait  appren- 
dre des  Métiers  à  tous  les  cadets, 
©toit  Orfèvre  de  fon    Métier, 

d'ail- 
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d'ailleurs  fort  bienfait  de  fa  per- 
fonne,  &:deribonne  mine,  qu'il 
fembloit  avoir  une  ame  au  deiïus 
de  fa  profelTion.  Il  demanda  à 
Licydon  s'il  avoit  quelques  pré- 
tentions fur  moi.  Licydon  Pa- 
yant aiïeuré  qu'il  n'y  précendoit 
rien,  il  lui  dit  qu'il  étoit  ravi  de 
n'avoir  pas  un  Rival  &  un  Ami 
tout  enfemble,  qu'il  étoit  pro- 
fondement bleiïé,  &  qu'il  avoit 
grand  befoin  de  fon  fecours ,  puif- 
qu'il  avoit  remarqué  qu'il  y 
avoit  entre  nous  une  liaifon  li 
étroite,  qu'il  avoit  eu  fujet  de 
croire  que  Licydon  avoit  beau- 
coup de  crédit  fur  moi,  &  qu'il 
s'aifeuroit  su  refte  que  s'il  n 'étoit 
pas  mon  Amant,  il  ne  rcfuferoit 
pas  de  lai  rendre  fer  vice.  Licy- 
don l'aiïeura  encore  qu'il  n'avoit 
pour  moi  que  ce  qui  s'appelle  de 
l'amitié,  &  qu'il employeroit vo- 
lontiers tout  le  pouvoir  qu'il  avoit 
fur  moi  pour  me  perfuader  de 

ré- 
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répondre  favorablement  à  Ton 
Amour;  ce  qu'il  fit  auffi d'abord 
que  l'occafion  s'en  prefenta.  Il  dit 
de  Ton  Ami  tout  ce  qu'il  pût  s'i- 
maginer de  plus  engageant,  & 
ne  manqua  pas  de  faire  bien  va- 
loir fur  tout  la  violence  de  fa  paf- 
fion.  Je  m'accommodois  afTezde 
l'Amour  quoi-que  l'Amant  ne 
jne  revint  pas;  car  dans  l'âge  oà 
j'étois  alors  on  fouhaite  ordinai- 
rement une  foule  d'Adorateurs, 
quoi-qu'au  fonds  l'on  n'ait  pour 
eux  que  du  mépris,  &  à  vous 
dire  vrai  je  necrois  pas  qu'on  doi- 
ve imputer  cette  vanité  à  la  feule 
jeuneffe,  puifqu'il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  s'en  entêtent  lors  mê- 
me qu'il  femble  qu'elles  foient 
aflez  âgées  pour  fentir  la  folie  & 
rem.banas  qu'il  y  a  d'être  conti- 
nuellement courtifées  &  haraflees 
par  des  gens  pour  lefquels  on  n'a 
que  de  l'indifférence  ,  ou  peut 
être  de  l'averfion.  Je  crois  pour 

moi 
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moi  qu'il  n'y  a  point  de  plus  gran- 
de torture.  Mais  comme  j'étois 
alors  d'un  autre  fentiment,  auffi 
je  me  raillois  de  l'amour,  &  il 
fembloit  que  je  crufie  que  ce  qu'on 
en  difoit  étoit  une  Chimère.  Je 
puis  bien  vous  affeurer  que  les 
principes  où  l'on  dit  à  mon  nou- 
vel Amant  que  j'étois,  necontri- 
buerent  pas  peu  à  l'encourager; 
Ôc  franchement  il  n'avoit  pas  tout 
le  tort  de  le  prendre  de  cette  ma- 
nière, car  il  me  femble  que  c'eft 
une  preuve  certaine  qu'on  ne  fe- 
roit  pas  fâché  d'être  convaincu,' 
Il  fallut  donc fepreparerdu mieux 
qu'il  fût  poffible  à  foutenir  Tat* 
taque,  que  je  n'attendis  pas  long- 
tems.  Elle  commença  par  un  Bil- 
let doux ,  qui  tomba  d'abord  en- 
tre les  mains  de  ma  Mère  avant 
que  de  paffer  par  les  miennes;  & 
lorfqu'elle  me  le  rendit  elle  me 
demanda  quelle  réponfe  j'y  vou- 
lois  faire.  Je  lui  répondis  que  je 

fui- 
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fuivrois  abroluroent  Ton  confeil; 
mais  que   fi  elle   me  permettoit 
d*a^ir  félon  mon  inclination,   je 
r*y   répondrois  point  du   tout. 
2Vla  Mère  répondit  qu  elle  croyoit 
que  j'y  devois  répondre  ;  car  elle 
s*imaginoit  qu'il  n'étoit  paspoffi- 
ble  que  j'eufîe  de  raverfion  pour 
lui,  d'autant  moins  qu'elle  ne  le 
.regâfdoit  pas  comme  un  mauvais 
parti  pour  moi  5   vu  l'état  prefent 
des  affaires  de  la  maifon.    Je  la 
priai  donc  de  me  dider  la  répon- 
fe,  car  je  fentois  affez  que  (î  je  la 
faifois  moi  même  elle  ne  fer  oit  pas 
dcfongoût.  Elle  en  fit  une  dont 
elle  me  donna  copie,  &  la  tourna 
de  manière  que  fans  dire  rien  de 
tendre,  elle  lui  laiiToit  pourtant 
entrevoir  qu'il   n'avoit  pas  fujet 
de  defefperer.  Mais  il  me  futim- 
poflible  de  contraindre  mes  yeux 
&  mes  manières,  oii  ilceremar- 
quoit  que  de  la  froideur;  &  quoi- 
que k  commerce  de  lettres  qu'il 
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y  avoir  eu  entre  nous  eût  pu  dé- 
terminer l'homme  du  monde  le 
plusirrefolu,  nous  avions  fouvent 
des  tête  à  tête  de  demie  heure 
fans  qu'il  me  dit  une  feule  parole. 
A  h  fin  il  fe  plaignit  à  Licydon 
de  l'extrême  différence  qu'il  y 
avoit  entre  ce  que  je  faifois  &  ce 
que  i'écrivois;  que  toutes  les  fois 
qu'il  m'avoit  voulu  parler  de 
fon  amour  je  Ta  vois  rebuté  avec 
des  yeux  pleins  de  feverité,  & 
J'avois  tourné  la  converfation  de 
manière  qu'il  n'avoit  pas  ofé  aller 
plus  loin,  quoiqu'il  femblâr  que 
mes  lettres  dûffent  lui  faire  cfpe- 
rer  tout  autre  chofe.  Licydon 
hiiperfuade.  Se  peut  êtreenétoit- 
îî  perfuadé  lui-même,  que  c'é-r 
toit  un  pur  cffe^tdema  modeftie, 
&:  que  je  ferois  peut-être  plusr 
hardie  s'il  pouvoir  avoir  le  con- 
fentement  de  maMere.  Beronte, 
carc'étoit  fon  nom ,  fut  aufîî  con- 
tent de  ce  conleil,    que  fi  je  le 
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lui  eufle  donné  moi  même,  & 
partant  de  la  main  il  s'en  alla  d'a- 
bord trouver  ma  Mère,  &  lui  dit 
qu'il  étoit  éperduement  amou- 
reux de  fa  Fille.  En  fuite  on  parla 
des  conditions,  de  l'établiffe- 
xnent,  &c.  &  puis  enfin  on  con- 
clud.  On  me  fit  appeller,  ôeTon 
me  commanda  de  regarder  ce  Ca- 
valier comme  un  Homme  qui  de- 
voir être  bien- tôt  mon  Epoux'; 
&  pour  nous  donner  plus  de 
liberté  ma  Mère  nous  laiffe  en- 
semble &  fe  retire.  Et  bien,  Ma- 
i, dame,  dit- il,  jen'aiplusd'obf- 
„tacles  à  furmonter  puifque  )*aî 
„le  confentement  de  Madame- 
»,  vôtre  Mère,  &  que  vous  m*a- 
„ve2  fait  efperer  de  ne  me  refufer 
3,pasle  vôtre.  Que devois-je faire 
j,  dans  cet  embarras  ?  J 'a vois  for- 
tement refolu  de  ne  me  marier 
jamais  avec  lui;  mais  j'ai  trouvé 
ma  Mère  fi  oppofée  à  mes  fcnti- 
naens,   que  je  n'ai  ofé  les  faire 

con- 


^HYie  Belle  Angloife,  Tf} 
connaître;  de  plus  je  me  fuis  fi 
fortengagée  àluy  obeïr,  que  je 
ne  fai  iCorriment  m*en  débaraiïer. 
Pourleprefentje  veux  fuivre  mon 
caprice,  &  prendre  mon  tems 
pour  fonger  à  ce  que  je  dois 
faire  dans  la  fuite.  Je  revêtisdonc 
mon  air  fâché  &  dis.  Je  ne  faî 
()as  pourquoi,  Beronte ,  vous  vous 
imaginez  avoir  plus  d'avantage 
qu'auparavant;  mais  je  fai  bien 
qu'un  véritable  Amant  pour  faire 
fa  cour  à  fa  MaîtreiTe  l'auroit  fait 
par  un  autre  canal  que  par  celui 
de  fa  Mcre,  &  il  n'eft  pas  feur 
que  pour  avoir  gagné  ma  Mère 
vous  gagniez  jamais  mon  cœur 
pour  cela.  Je  n'aiquedel'averfion 
pour  un  Homme  qui  veut  devoir 
à  d'autres  qu'à  moi  même  les  fa- 
veurs qu'il  veut  obtenir  de  moi. 
Cruelle,  me  répondit-il ,  quel 
plaifir  prenez  vous  a  me  faire  fou f- 
frir?  vous  favez  que  je  vous  ai- 
me avec  tout  le  refpeû  qu'on 

peut 
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peut  s'imaginer,  &  que  vous  feUf 
le  pouvez  faire  tout  mon  bon- 
heur.   Je  n*ai  eu  recours  à  vôtre 
Mère  qu'après  que  vous  m'y  avez 
obiigé  ;  oc  permettez  moi  de  vous 
dire  que  vous  me  traitez  de  la 
manière  du  monde  laplusinjufle. 
Je  favois  afTez  qu'il  avoit  raifoni 
mais  je  ne  voulois  pas  le  favoir: 
Ainfi  nous  nous  feparâmes  fort 
mal  fatisfaits  l'un  de  l'autre.    Je 
ne  faurois  vous  dire  à  quoi  s'oc- 
cupa l'efprit  de  Beronte,  mais  je 
faibien  que  je  fongeois continuel- 
lement aux  moyens  de  me  dé- 
barafler  de  cette  fachcufe  affaire. 
f e  ne  trouvois  rien  de  meilleur 
que  de  lui  dire  franchement  que 
tout  ce  que  j'avois  écrit  en  fa  fa- 
veur n'avoir  pas  été  volontaire; 
que  j'étois  encore  trop  jeune  pour 
fonger  à  l'amour  ou  au  Mariage; 
&  qu'en  s'en  rapportant  ainfi  à  (a 
genérofité,  je  i'obligerois  peut- 
être  à  abandonner  l'a^Taire.    La 

pre. 


^me  Belle  Angloife*  '  5 
première  fois  a'ie  j'eus  occafio" 
d*exccuter  le  deffein  que  j*avois 
formé,  je  crûs  que  le  pauvre  Be- 
ronte  ne  vivroic  pas  aflez  long- 
tems  pour  me  voir  pair  venue  à 
l'âge  que  je  lui  marquois,  ôcqui 
n*étoit  que  le  prétexte  de  mon 
refus  ;  mais  il  fat  aflez  fage  pour 
modérer  fa  douleur.  Il  fut  prés 
d'un  quart  d'heure  fans  parler, 
(c'étoit  comme  vous  voyez  un 
filence  d'une  raifonnabîe  lon- 
gueur j)  &  après  être  un  peu  re- 
venu de  fa  lurprife  ,  voici  la 
réponfe  qu'il  me  fit.  Si  je  ne 
m'imaginois  pas,  dit-il,  que  ce 
qui  vous  fait  chercher  des  ex  ca- 
fés n'efi:  uniquement  que  l'aver- 
fion  que  vous  avez  pour  moi, je 
vous  attendrois  avec  le  plus  grand 
plaifir  du  monde  jufques  à  ce 
qu'il  vous  pleut  de  me  rendre 
heureux.  Mais  comme  ce  n'eft 
que  cela  je  mourrai  mille  fois  de 
peur  que  quelqu'aurre  plus  heu- 
B  reux 
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heureux  que  moi  ne  rae  prive 
de  vous  pour  jamais.  II  dit  en« 
fin  mille  jolies  chofes  pour  me 
perruàdcr  de  lui  donner  ma  pa- 
role,' mais  ')t  n'en  voulus  rien 
faire;  &  lui  de  fon  côté  ne  vou- 
lut jamais  promettre  de  renoncer 
à  fon  amour  quelque  chofe  que 
je  pûlTe  lui  dire.  Il  aimoit 
mieux  attendre  toute  fa  vie , 
difoitil,  plutôt  que  de  perdre 
fon  Ange.  Ne  feroit-ce  donc  pas 
quelque  chofe  de  cruel  s'il  le 
perdoit  au  bout  du  compte  ?  Et  je 
fensbien  qu'il  court  grand  jrifque 
de  le  perdre,  carj«  crains  que  cet 
Angejpuifqu'il  faut  Tappcller  ain- 
fi,  fe  refoudra  difficilement  à 
borner  fi  fort  fes  prétentions.  Je 
ne  puis  penfer  à  guère  rien  de 
plus  qu'à  une  Boutique,  peut- 
érre  même  eft-ce  une  Fortune 
trop  haute  en  comparaifon  de  la 
fienne;  mais  enfin  je  fuis  trop 
jeune  pour  faire  ces  confidera- 

tions 


d^ftfte  Belle  ^nglotfe,  17 
dons,  ou  pour  préférer  l'intérêt  i 
mafatisfadion.  Mais  pour  revenir 
au  fait  5  ma  Mcre  n*étoit  pas  faehéc 
quelachofe  fut  diferée;  de  forte 
quejecroyois  n'avoir  rien  à  faire 
pendant  un  an  ou  deux,  que  de 
fouhaiter,  qu'il  furvint  quelque 
nouvel  obftacle.  Mais  bien- 
tôt après  une  fervante  du  Logis 
trouva  moyen  de  me  fufciter 
d'autres  affaires.  Je  m'étois 
plainte  de  certaines  négligences 
où  qWq  étoit  tombée  pendant 
l'abfcnce  de  ma  Mère,  &  tout 
cela  ne  provenoit  que  de  l'amour 
qu'elle  avoir  pour  le  Valet  de 
Licydon.  Il  ne  s'en  falut  de  rien 
que  ma  Mère  ne  la  chaflat;  & 
comme  elle  étoit  d'un  efprit  vin- 
dicatif ,  elle  ne  pût  jamais  me 
pardonner.  Elle  avoir  remar- 
qué que  Licydon  me  donnoit 
fou  vent  des  Lettres  en  particu- 
lier, &  que  je  lui  en  donnois 
auffi  î  car  faute  d'autre  occafioa 
B  a  il 
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il  avoit  aceoûtiimé  de  me  don- 
ner celles  qu'il  envoyoit  ou  qu'il 
recevoit  de  fa  MaîtrefTe ,  Jorf- 
que  nous  nous  reparions,&dans 
le  tems  que  je  l'avois  con- 
duit jufqu'à  la  porter  ce  que  je 
faifois  fouvent  pendant  que  ma 
Mère  entretenoic  le  refte  de  la 
Compagnie;  «&  à  la  première 
vue  je  les  lui  rendois.  Cette 
maligne  fille  efperant  d'y  trou- 
ver quelque  chofe  qui  pût  me 
faire  tort,  dit  au  Valet  de  Li- 
cydon,  fur  lequel  elle  avoit 
beaucoup  de  pouvoir  ,  qu'elle 
avoit  QUI  dire  que  fon  Maître 
écoit  grand  Poète,  &  qu'elle 
avoit  grande  envie  de  voir  quel- 
que chofe  de  fa  fsçon,  en  cas 
qu'il  pût  trouver  moyen  de  l'in- 
troduire dans  fon  Cabinet  pen- 
dant fon  abfence.  Le  Valet  qui 
ne  la  foupçonnoit  de  rien  lui  pro- 
mit de  k  faire  avertir  la  premie- 
le  fois  que  fon  Maître  laifîeroit 

fa 


à* fine  Belle  j^>?gloife.  19 
h  clef,  ce  qu'il  faifoit  fort  fou- 
vent.  Il  lui  tint  parole:  cette 
méchante  créature  après  avoir 
examiné  tous  les  papiers,  trouva 
enfin  la  Lettre  dont  je  vous  ai 
parlé  au  commencement  de  celle- 
ci.  Comme  elle  connoiffoit 
mon  écriture  ,  vous  pouvez 
croire  qu'elle  ne  manqua  pas  de 
la  mettre  dans  fa  poche  fans  que 
que  le  garçon  s'en  apperçûr* 
Alors  fans  perdre  de  temps  elle 
alla  trouver  Beronte ,  &  lui  dit 
qu'elle  ne  pouvoit  voir  de  fang 
froid  qu'il  fût  la  dupe  de  deux 
perfonnes  fur  lerquelles  il  comp- 
toit  fi  fort,  c'eft  à  dire  de  fa 
jeune  MaîtrefTe  &  de  Licydon , 
&  que  par  confequent  elle  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  lui  dire, 
qu'elle  avoit  découvert  leur  in- 
trigue; &  qu'ils  étoient  ii  fami- 
liers, que  s'ils  n'étoient  pas  dé- 
jà mariez ,  elle  étoit  afleurée 
qu'ils  le  feroient  bien-  tôt.  Et  pour 
B  5  ren- 
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rendre  plus  plaufible  ce  qu'elle 
difoit ,  elle  l'accompagnoit  d'u- 
«e  infinité  de  circonftances^  tou- 
tes de  Ton  invention.  Il  ne  la 
crût  pas  d'abord  ,  mais  il  n*en 
douta  plus  dés  qu^elle  lui  eut 
fait  voir  la  Lettre.  De  forte  qu'a- 
prés  lui  avoir  donné  fa  parole  de 
ne  la  pas  découvrir  quelques  me- 
fures  quil  prît,  elle  le  retira  fort 
fatisfaite  de  m'avoir  privé  d'un 
Epoux  5  &  d'avoir  reçu  pour 
fes  peines  une  bonne  récompcnfe. 
Beronte  ne  laifla  point  refroidir 
fa  colère  &  fa  douleur;  car  dans 
les  premiers  mou vemensdeTun  de 
de  Tautre,  qui  font  violens  d'or- 
dinaire, il  écrivit  deux  Lettres > 
l'une  à  Licydon  &  l'autre  à  moi. 
Vous  pouvez  vous  imaginer 
quelle  fut  ma  furprife  à  la  ledu- 
re  de  cette  Lettre,-  de  voir  qu'il 
faifoit  un  ApeljY^ar  dans  le 
deiordre  où  il  étoit  en  écrivant 
il  avoit  mal  mis  i'adrefTe)  à  une 

per- 


d*iine  Belle  Angloife»  ±  t 
perfonne  qui  lavoic  trahi  dans 
une  chofe  qui  lui  étoit  plus  chè- 
re que  fa  propre  vie.  Jcne  pou- 
vois  pas  fii'imaginer  ce  que  tout 
cela  vouloît  dire,  jufques  à  ce 
que  Licydon  entrant  me  montra 
la  Lettre  qu'il  venoit  de  recevoir  j 
coyant  qu'elle  fût  pour  moi  ^  & 
me  pria  de  lui  dire  qui  étoit  cet 
homme  heureux  dont  Beron te  fc 
plaignôit  f\  fort.  J;e  jugeai  bien 
alors  qu'il  étoit  jaloux  de  Licy- 
con,  mais  je  ne  pouvois  pas 
deviner  qu'elle  étoit  la  caufe  de 
f;  jaloufie.  Licydon  mie  donn^ 
donc  la  Lettre  conçue  en  ces 

Pleut  a  D'téti  e^H^  vous  meuf-* 
Jtex,  dit  U  vérité^  lorf^ue  vot4S 
mt  dites  qne  vous  étiez,  trop  jeune 
'yodr  fonger  k  Càmottr,  '■  f^om  ny 
aTJ,ci,  ejfte  trop  fongé^  Olinde\  four 
mon  repos 'y  niais  vousétesy^éepour 
me  fm^  foHJfrir,  ■  Ceft  ma  kefli' 
B^  née  y 
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née  ^pourquoi  me  plaindre  devons? 
pUfgpez,  mot  an  moins  fi  je  fuis 
in  vi^ime  de  monhienhenreux  Rt* 
'val,  ^  fi  vopis  le  pouvez. y  par^ 
donne Zj  moi  fi  je  fms  capahlc  de 
lut  fiirvivre»  Cefl  U  dernière 
fois  que  fat  ré  foin  de  vous  impor» 
tuner.  Je  fouhaite  qut  vous  ajez^ 
■plus  de  Ju jet  que  moi  de  vous  fi» 
liciter  de  fa  fidélité.  Ad' eu  I^U^ 
dame  :  plaignez,  le  malkenreù^ 
feront  e,  h 

Il  paroiffbit  dans  cette  Lettre 
tant  de  trouble  &  tant  de  défoi- 
dre,  que  je  ne  pus  m'enipcch<r 
de  le  plaindre;  car  je  le  croyois 
fou  au  pied  de  la  Lettre.  Mâs 
je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  mon- 
trer à  Licydon  celle  quiluy  avoit 
été  deftinée.  11  ne  fut  pas  plu- 
tôt forti  que  j*erivoyai  chercher 
Beronte,  mais  il  ne  voulut  pa^ 
venir ,  &:  ce  fut  avec  beaucoup 
xie  peine  qu'il  vint  après  avoir 

été 


^une  Belle  Anglotfe.  i  J 
été  mandé  trois  ou  quatre  fois. 
Je  lui  dis  comme  j*avois  vu  fes 
deux  Lettres;  mais  que  c'étoit- 
pour  moi  de  (i  grands  myfteres,  î 
que  jeTavois  fait  prier  de  venir  I 
pour  Kie  les  expliquer.  Il  fur' 
long-temps  à  me  faire  connoitr'e 
fur  quoi  (es  foupçons  étoient 
fondez  :  mais  j e  l'importunai  tant, 
qu'à  la  fin  il  me  montra  la  Lettre 
d'amour  que  j'avois  écrite  à  Li- 
cydon:  puis-jeavoir,  me  dit-il, 
une  meilleure  preuve  que  cela? 
J'avoue,  répliquai- je  alors,  que 
vous  avez  raifon  de  croire  ce  que 
vous  croyez;  mais  vous  voulez 
bien  que  je  vous  dife  que  vous 
vous  êtes  extrêmement  trompé; & 
je  lui  ap-is  alors  à  quelle  occa- 
fion  cette  Lettre  s'étoit  faite.  Je 
m'apperçûs  très- bien  qu'il  ne  me 
croyoit  point,  &  je  ne  favois 
comment  le  convaincre,  à  moins 
que  de  pouvois  retrouver  la  ré- 
ponfe  de  Licydon  <][ui  Téciairch- 
B  j  rok 
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roit  au  moins  en  cas  qu'elle  nje  ♦ 
le  détrompât  pas  tout  à  fait.  Je 
la  trouvai  par  bonheur,  &  l'ap- 
portai à  Beronte.  Lifez  cela, 
lui  dis- je  >  &:  vous  verrez  s'il  eft 
vrai  que  j'aye  écrit  tout  de  bon 
à  Licydon.  Il  n'y  a  rien  dont 
vous  ayez  fuj et  de  l'a CGufer.  A-' 
prés  avoir  lu  il  s'écria  d'un  ton 
violent,  j'ai  fait  tort  à  l'innocen- 
te Olinde,  &  je  mérite  d'être 
l'objet  éternel  de  fa  haïne.  Mo- 
dérez vos  tranfports ,  lui  répon- 
dis-je  froidement,  je  puis  aimer; 
Licydon  tout  indiferent  qu'il 
eft.  L'Apoftille  vous  juftifie 
entièrement,  répliqua  Beronte, 
5i  me  fait  voir  mon  erreur  fî 
clairement  que  je  n'oie  vous 
prier  de  me  la  pardonner.  Après 
cela  je  repris  la  Lettre,  &'  y  lus 
ces  mots,  que  j'avois  entière- 
ment oubliez,  ye  Kc  croyais  pas 
epion  put  fi  hnn  écrire  fur  C amour  y 
Cr  U [émir fi  peu.  Qj^'an  hom* 
:- >  m4 


d'u»e^  Belle  Angkife,  if^ 
nie  jhroit  heureux  de  reCevèir  d&^ 
tfopîs  une  fembUhie  Lettre-,  oti  le 
cœnr  eut  amAnt  de  p.irt'{^iie  W 
mciîn  !  Je  fuis  affeurée  que  per- 
fonne  ne  pouvoir  faire  à  Olinde 
une  telle  réponfe.  Ce  rompit-* 
ment  me  faifoit  tant  de  plailir,' 
qu'on  âuroit  crû  que  je  tenois 
grand  compte  à  ceux  qui  m^en 
régaloient;  mais  vous  lavez  ce 
qui  en  eft.  Beronte  me  quitta 
prefqu-aufli  en  colère  contre  foi^^ 
même  ,  qu'il  réroit  auparavant- 
contre  nous;  &  je  ne  le  revis  de 
quelque  tems  après.  Lorfqua 
j'appris  à  Licydon  ce  qui  s'étoic 
pafTé,  il  en  fut  furpris.  Il  exa- 
mina fon  Valet ,  qui  a  voit  été 
dans  la- chambre  V  qui  canfeiïa 
b  vérité  ;&  nôtre  fer  van  te  fe  va*' 
yant  accufée  ft  eût  pas  l'impu- ' 
de n ce  de  nier  afb fol unïent  le  fait, 
ainfi  tout  fit  découvert  j  &  bien- 
leur  en  prit  que  ce  fiit  une  heu-" 
reufe  équivoque,  car  fans  celaîl* 


i6  Les  ^va-^tftres 
BOUS  çn  auroit  à  tous  coûté  fé- 
lon les  apparences,  à  l'un  ou 
peut-être  à  tous  deux,  la  vie, & 
à  moi  l'honneur.  Deux  jours 
après  Licydon  fe  maria,.  &  par 
cpnfequent  nôtiie  focieté  fuv 
rampuë  j.çar  ;qu.otque  fon  Epou^ 
fe  me  :vint  voir  i&:  me  preffât  fou- 
vent  de  faire  Cotterie  avec  elle  y 
|e  ne  le  fis  né^ntmoins  jamais, 
car  je  favois  qu'avant  fon  Maria- 
ge je  lui  avojs .  donne  beauçou p 
â'ombjage.  que  je  nç  voulois  pas 
courir  rifque  derenouveller.  Be-, 
ronrè  n'eût  pas  grand  peine  à  ôb- 
lenir  grâce  (car  comme  vous  fa- 
vez  je  pançhe  fort  du  côté  de  la 
douceur  ôc  de  l'humanité)  de 
iqtip  qu'il  me  continuoit  (es  viiî- 
iQSy  ôc  faifoit  tout  ce  qu'il  pou- 
voir pour  me  plaire.  Trois  jnpis 
s'écoulèrent  fans  qu'il  fe  paiFât 
rien  de  confiderable.  Le  frère  aî- 
né de  i3eronte,qui  voyageoit& 
qu'on  avoit  dit  mort,  revint  en 
€e  leinS'lài    &  par  confequent 

nôtre 


d*féne  Belle  Angîotfe*  IJ 
tîôtre  Beronte  n'étoit  pliis  en  état 
de  remplir  les  engagemens  qu'il 
avoit  pris  avec  ma  Mère;  car  il 
n'avoit  pour  toute  fubfiftance 
que  (on  feul  métier,  que  j'appris 
dans  la  fuite  qu  il  avoit  extrême- 
ment négligé  pour  fe  donner  à  la 
débauche,  le  Remède  banal  des 
foucis  d)C  dQ%  chdgrins.  Il  difoit 
pour  s'excufer  en  quelque  ma- 
nière qu'il  ne  le  faifoit  que  pour 
fe  conioler  de  la  douleur  que  lut 
caufoit  la  perte  de  fa  MaîtrefTe ,  & 
à  dire  vrai  cela  eft  digne  decom- 
paffion  lorfque  la  perte  d'un  bien 
confiderablc  eneftlacaufe.  Quoi 
qu'il  en  foit  il  fut  bien- tôt  con- 
folé  de  l'un  &  de  l'autre,  &  fe 
maria  fort  a  vantageufement.  J'é- 
tois  ravie  d'être  débaraffec  à^ 
mon  Amant ,  mais  très  marrie 
que  fa  mauvaife  fortune  tn'eût 
rendu  ce  fervice.  Voilà ,  Clean- 
dre^  le  récit  de  mes  premières 
Avantures ,  qui  m'ont  fait  pafTer 
de  bornée  heure  de  mauvais  mo- 

mens 
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mens.    Je  vous  ferai  au  premier- 
jour  le  Catalogue  de  mes  Amans; 
c'eft  à  dire  qu'ils  étoient  miens 
en  pafTant,  <k  que  fans  leur  fai- 
re aucune  peine   non  plus  qu'à 
moijje  m'en  fervois  plus  utilement- 
pour  me  divertir,    que  je  n'au-' 
rois  pu  faire  de  la  conftafice  la 
plus  Romanefque.     Quoi  qu'il 
foit  plus  que  tems  de  finir  cette 
Lettre  je  veux  pourtant  avant 
que  d'en  venir  là  vous  donner 
dequoi  vous  entretenir  agréable- 
ment,  en   attendant  le  Catalo- 
gue que  je  vous  ai  promis,  c'eft 
une  Fable  qui  n'eft  pas  mal  pla-' 
cée  ici.     Vous  en  jugerez  &  lui 
donnerez  le  titre  que  vous  vou- 
drez,  car  ^je   vqu5  en  laifTc'  ië- 
M^îti*^-    '-       -  '-'      ■^-'      - 

Dans  l'âge  A  Or  que  t Amour  van- 
-teuntr 
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Oui*  on  aimottfins  UiXp  ^Jans  con»' 

trainte^ 
On  croit  qu  Amour  eut  un  Règne 

éclatant  f 
Ceft  une  erreur  il  fut  fi  peu  con* 

tent  y. 
Qu'à  Jupiter  il portacetteplainte* 
J'ai  des  fujetsy  mats  ils  font  trop  - 

fournis  y 
Dit  M  y  je  règne  y  (^  je  nai  point 

de  gloire  :. 
J' aimer  ois  mieux  dompter  des  En^ 

nemis  ; 
Je  ne   veux  plus  d^ Empire  fans 

vicloire^ 
A  ce  difcGurs  Jupin  rêve  (fr  pre» 

duit 
Vatiffere  honneur  Epoprjantail  dei 

Belles  y  ;    ~^     » 

Rival  dt amour  y  ^  chef  de  fes  fc^  ', 

belles  y  ■  '-   -  — ■ 

Qui  peut  beaucoup  avec  un  peu  de 

bruit  : 
Venfdnt  mutin  le  confid^re  enfa^ 

ce  ^  / 

De 
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De  près  de  lem,    ^  puis  faifant 

un  fam , 
T ère  des  Dieuxy  dit-il,  je  te  rem 

çnrace  ; 
T»  m  as  fait  U  le  monfirequilme 

Voiîà  tout  ce  que  vous  aurez  de 
moi  pour  aujourd'hui.  Adieu 
nôtre  Ami  fongez  toujours  à 
moi,  &  écrivez  à  Olindeleplus 
fouvent  que  vous  pourrez. 


LETTRE    II. 

POar  faire  avec  ordre  le  Cata- 
logue que'je  vous  ai  promis, 
je  dois  commencer  par  un  de 
mes  Galans  qui  doit  être  mis  Je 
premier  en  compte,  foit  à  caufe 
de  fon  âge,  foit  à  caufe  du tems 
qiie  je  l'ai  coniîu.  C'étoit  un 
Colonel    HoUandois  d'environ 

foi. 
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foixante  ans.  Ne  croyez- vous 
pas  que  fon  Païs  &  /on  âge  le 
rendifTent  un  Galant  fort  aima- 
ble? Cependant  tout  vieux  qu'il 
ctoit  iî  avoit  fait  une  M^îtreiïe 
dans  la  Maifon.  J'étois  plus  jeu- 
ne qu*eile,  &  je  croi  que  jepuis 
dire  fans  vanité  que  ce  n'étoit 
pas  le  feul  avantage  que  j*avois 
fur  elle;  de  forte  que  le  bon 
homme  m'aimoit  avec  paffion^ 
&  que  je  rece vois  avec  beaucoup 
de  complaifance  tous  les  foins  & 
tous  les  emprefleniensqu*il  avoic 
pour  moi ,  en  partie  pour  faire 
pefter  fa  Belle,  &  en  partie  aufH 
pour  me  divertir.  Je  voyois 
avec  plaifir  qu'elle  avoit  le  cha- 
grin dans  le  cœur  quoi  qu'elle 
n'ofât  en  rien  témoigner.  Elle 
avoit  grand  peur  de  le  perdre, 
car  le  bon  homme  avoit  de  l'ar- 
gent qu'elle  aimoit  autant  que 
fes  charmes,  quoi  qu*il  fut  laid 
au  fouverain    degré.     Dûffiez 

vous 
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vous  me  traker  de  ridicale  je  vous 
avoiferay  frinchemcnt  que  je  me 
faifois  le  f)iûs  gra^^id  •■  plsiiir  du 
monde  de  voir  les  oeillades  amou- 
reufes  qu'il  me  jettoit  d'un  oeil, 
pendant  que  l'autre  étoft  occu- 
pé à  prendre  garde  Ci  fa  Belle  ne 
Fa  voit  point  remarqué.   Gar-  û 
faut  vous  dire  que  noul  étionsf 
tou5  dans  la  même  Maifon,   & 
qu'il  m'étbit  dificile  d'éviter  d« 
me  trouver  fou  vent  avec  eux,  & 
à  la  vérité  je  ne  me  fouciois  pas 
beaucoup  d'en  prévenir  les  occa- 
fions;  car  je  me  faifois  un  plaifir 
fiîâiifi  de  rire  de  leurs  folies  j  & 
je  crois  que  j*avois  raifon,  puif- 
qu*il   n'y  a  rien   de  fi   ridicule 
qu'un  Galant  à  barbe  grife ,  qui 
a  la  vanité  de  croire  qu'il  eft  ai- 
mé, &  qu*une  femme  jaloufe  qui 
n*a  pas  rcfprit  de  cacher  fa  ja- 
loufie.     Pour  les  ménager  tous 
deux   je  fis  un  jour  tomber  la 
convcrfation  fur  les  jeunes  &  fur 

les 
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les  vieux  Amans,  &  je  me  dé- 
clarai en  faveur  des  derniers,  que 
je  trouvois  plus  conftans,  plus 
paflîonnez  &  plus  folidês  que  les 
autres.  Cela;  fit  foufrire  le 
vieillard  qui  me  prit  la  main,  & 
qui  dit  mille  chores  pour  louer 
la  fageife  de  mon  choix.  Il  s'ou- 
blia même  Ç\  fort  que  de  s'en  fai- 
re l'application,  &  dit  des  cho- 
fes  (i  palfionnées  qu'un  jeune 
homme  n'auroit  feu  en  dire  au- 
tant fans  pafler  pour  exrravagant, 
La  Belle  avec  une  extrême  cha- 
leur (oûtint  le  contraire  de  tout 
ce  que  javoisdit,  &  avança  mil- 
le impertmences.  Elle  foûtint 
qu'on  étoit  expofé  avec  un  vieil- 
lard à  mille  incommoditez  qu'el- 
le connoifToit  mieux  que  moi  par 
une  plus  longue  expérience,  fans 
confiderer  combien  il  étoit  tou- 
ché qu'elle  s'emportât  ainfî  con- 
tre moi.  Cela  mit  le  bon  hom- 
me en  fi  grande  colère,  &  dé- 

coa- 
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contenança  (î  fort  la  belle  lorf- 
qu'elle  vint  à  faire  reflexion  2  ce 
cju*elle  avoit  dit,  que  je  ne  me 
fuis  jamais  donné  une  plus  agréa- 
ble  Comédie.     Elle  ne  favoit 
comme  sexcufer,   &  la  difpute 
alla  enfin  fî  loin  qu'ils  rompirent 
tout  à  fait.  Le  bon  homme  plus 
échauffé  qu'auparavant  m'obfe- 
doit  par  des  vifites  prefque  con- 
tinuelles, &  le  pauvre  avoit  fi  mal 
compris   ma  plaifanterie  ,   qu'il 
pretendoit  avgir  quelque  droit 
fur  moi,  &  vouloit  fe  mêler  de 
nie  cenfurer  lorfqu'il  me  voyoit 
avec  des  gensr  plus  jeunes  que  lui; 
mais  je  lui  répondois  de  manière, 
qu'il  ne  favoit  que  faire  de  moi. 
Lorfqu'il  eût  reçu  ordre  de  re- 
pafler  en  Flandres  il  me  dit  de  la 
meilleure  foi  du  monde  qu'il  fal- 
ioit  que  je  me  preparaffe  à  faire 
le  voyage  avec  lui,    &  que  j'y 
ferois  grande  &heureufe  comme 
wne  Reine.    Je  lui  répondis  que 

je 
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je  leferoïsde  tout  mon  cœur  à 
condition  que  Ton  fils  feroit  tou- 
jours avec  nous.  Le  bon  hom- 
me fc  reculant  me  dit ,  mon  fils, 
mon  cœur  !  Et  qu'en  voudriez 
vous  faire?  Je  crois,  luirépon- 
dis-je ,  que  fa  compagnie  me 
convient  mieux  que  la  vôtre; 
&  ainfi  je  le  quittai  fi  confus  qu'il 
évita  toujours  depuis  les  oçca- 
fions  de  me  voir.  Il  fit  donc 
fans  moi  le  voyage  de  Flandres , 
&  fit  réfolution  5  jeune  comme  il 
étoit ,  de  n'avoir  jamais  affaire  à 
aucune  femme.  Voilà  comme 
je  me  débarraflai  de  mon  bon 
homme.  Sa  place  fut  bien-tôt 
remplie  par  un  de  ces  jeunes  Ca- 
valiers qui  n'attendent  jamais  les 
petites  faveurs  de  la  lente  libérali- 
té de  la  compaflion,  mais  qui 
nous  les  ravilTcnt  comme  Ç\  c'é- 
toit  une  chofe  qui  leur  fut  due, 
qui  nous  mettent  dans  une  efpe- 
ce  d'iiïîpoISbilitc  de  croire  que 

ce 
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ce  foit  un  crime  de  donner  ce 
qu'ils  demandent  fi  hardiment, 
&  qui  font  continuellement  en 
aôion    pour  tâcher:  de  divertir 
celle  à  laquelle  ils  veulent  plaire^ 
Le  Bal,  la  Mufique,  &  les  Ca- 
deaux en  éroient  fouvent,  &  au 
milieu  de  ces  divertiflemensilme 
difoit  de  tems  en  tems  à  Toreille 
quelque  agréable  Galanterie.  La 
première  fois  que  nous  nous  vî« 
mes  ce  fut  à  Greenwili  chez  un 
de  mes  parens.     Il  étoit  Officier 
de  l'Armée  qui  campoit  alors  à 
Black  Heath,  où  il  étoit:  &  com- 
me il  étoit  connu  dans  la  maifon 
oii  j'érois,  il  y  venoit  fouvent. 
Comme  la  renommée  flatte  or- 
dinairement ou  médit,    il  avoit 
ouï  dire  de  moi  plufieurs  chofes 
avantageufes,  comrr.'e  par  exem- 
ple que  je  chantois  bien ,  que  j'é- 
tois  belle ,  &c.     J'avois  aulïi  ouï 
dire  qu'il  étoit  parfaitement  bien 
tourna,  &  le  plus  poli,  le  plus 

beau 
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beau ,  &  le  plus  galanr  Cavalier 
qui  fut  dans  route  l'Armée;  de 
iorce  que  riQUi*  avions  également 
bonne  envis  de  nous  voir  lun 
&:  Taurre,  &  nous  nous  connû- 
mes fort-bien  la  première  fois  que 
nous  nous  vîmes.     11  ne  balança 
pas  à  me  dire  qu'il  m*aimoitpaf- 
îionnénient,  &  qu*il  ne  dqutoit 
pas  que  je  ne  l'aimafTe  un  peu. 
Il  vint  me  voir  tous  les  jours  pen- 
dant que  je  fus  à  Greenwich.  Il 
me  donna  tous  lesdivertiflTemcns 
qu'on  pou  voit  avoir  dans  le  lieu  & 
dans  le  voifi  nage;  &lorrqueje  re- 
vins en  ville,il  me  dit  qu'il  ne  feroit 
pas  long-tems  à  me  fuivre.    Mais 
fi  vous  voulez  me  revoir,  je  vous 
prie,belle  Olinde ,  ajoûta-t-il ,  de 
m'écrire  tout  aufïi-tôt  que  vous 
ferez  àLondresjcar  je  nefaurois  vi- 
vre à  moins  que  je   n'apprenne 
que  vous  y  êtes  arrivée  en  bon- 
ne fanté.   Je  Itfi  écrivis  donc ,  & 
je  bigarrai  ma  Lettre  de  mille  pe- 
tites 
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tites  folies.     li  me  répondit  a 
peu  prés  fur  le  même  ton  mêlant 
par  ci  par  là  quelques  traits  paf- 
fîonnez  auffi  finement  touchez 
qu*on  le  pouvoit  defirer.     Sept 
ou  huit  jours  après  il  me  vint 
voir;  &  depuis  ce  tems  là  ce  fut 
tous  les  jours  réjouïfTances  nou- 
velles &    prefque    continuelles. 
Pendant  Ton  féjour  je  menai  un 
agréable  genre  de  vie  jufques  à 
ce  qu'il  alla  en  Campagne,  oii 
il  eût  à  divertir  deux  ou  trois 
autres  MaîtrefTes  ;  car  ces  fortes 
de  gens  ne  fe  fouviennent  jamais 
desabfens:  Leur  amour  n'eft  ja- 
mais dans  lecœur,auffi  rarement 
gagnent  ils  le  nôtre  :    Il  eft  vrai 
qu'ils  ne   manquent  prefque  ja- 
mais   de    plaire ,      &    quelque 
fois  i!s   nous    forcent    d'avoir 
de       bons       fentimens      pour 
eux;  mais  ils   ne  font  ni  afTcz 
difcrets  ni  affez  conftans  pour 
aller  plus  loin.    Je  fuppofe  qu'il 

m-'vou- 
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m'oublia  tout  aulïî-tôt  qu'il 
m'eût  quitce,  &  je  puis  vous  di- 
re que  je  n'en  fis  guère  moins 
à  Ton  égard.  Apres  Ton  départ 
à  peine  avois-je  joui  d'un  moment 
de  relâche  qu'un  autre  de  fa  pro- 
feflîon  plus  ferieux  &  mieux  in« 
tentionné  lui  fucceda.  II  avoit 
du  bien,  &  paffoit  dans  le  mon- 
de pour  un  honnête  homme;  de 
forte  que  ces  préjugez  avanta- 
geux furent  caufe  que  ma  Mère 
le  reçût  favorablement.  Il  ne 
me  plaifoit,  ni  ne  me  déplaifoit; 
aufli  j*en  ufai  civilement  avec  lui 
jufques  à  ce  qu'il  m'eût  faitcon- 
noîrre  que  fes  intentions  n'étoient 
ni  pures  ni  honnêtes;  car  je  crûs 
alors  qu'il  falloit  changer  de  ma- 
nières. Je  commençai  par  lui 
défendre  de  me  voir,  &:  toutes 
les  fois  qu'il  venoit  je  n'étoispas 
vifible,  ou  l'on  lui  difoit  que  je 
n'ctois  pas  au  Logis,  quoi  qu'il 
feut  fore  bien  que  j'y  étois. 
C  Après 
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Apres  cela  il  ne  revint  plus,  & 
lorlqu  on  lui  en  demandoit  la  rai- 
fon ,  il  répondoit  qu'il  me  con- 
noiflbit  trop  bien ,   &   qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'une  Fille  Ci  jeune 
pût  être  fi  débauchée.     Remar- 
quez  icii  mon  cher  Cleandre, 
combien  le  Sexe  efl:  malheureux 
d'être  expofé  comme  il  eft  du  cô- 
té de  la  vertu   &  de  l'honneur. 
Si  j*avois  eu  de  la  complaifance 
pourluijperfonne  n'eût  été  peut- 
être  plus  foigneux  que   lui  de 
conferver  ma  réputation  :    Mais 
celles-là   feules    peuvent  fentir 
combien  eft  à  préférer  le  parti 
que  je  pris,   aufquelles  l'expé- 
rience a  appris  combien  eft  inex- 
primable la  fatisfadion  qui  en  re- 
vient.   Je  trairai  cela  avec  beau- 
coup  d'indiference,   &   je  crûs 
xnême  qu'il  étoit  au  deffous  de 
moi  d'avoir   de  l'averiion  pour 
TAutettr  d'un   bruit   Ç\  fcanda* 
IçLix.    La  place  ne  fut  pas  long- 

tems 
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tems  vacante.  Il  fc  prefenta  un 
Gentilhomme  François  fort  bien 
fait  de  fa  perfonne  :  Il avoit  beau- 
coup d'efprit ,  &  plus  encore  de 
vanité;  grand  flateur,  &  fe  fa- 
tigant beaucoup  à  perfuader  aux 
crédules  qu'il  les  aimoit;  &  s'il 
y  réûflifToit,  il  ne  manquoit  ja- 
mais de  les  laifTer  là  ,  &  d'encen- 
fer  quelquefois  à  fa  vanité  aux 
dépens  de  celles  qui  avoient  été 
afiez  indifcretes  pour  lui  en  don- 
ner fujet.  Il  fit  de  fon  mieux 
pour  me  prendre;  Il  ne  faifoit 
alternativement  queprotefter,que 
jurer,  quedancer,  &  que  chan- 
ter; mais  j'étois  trop  habile  pour 
me  laiiTer  prendre  5  quoi  qu'il  me 
fît  cent  proteflations,  que  j'étois 
la  feule  qu'il  aimât,  ou  qu'il  pou- 
voit  jamais  aimer.  II  me  fuivoit 
par  tout  où  j'allois,  &  quelque 
rigoureufement  que  je  pûfle  le 
traiter,  il  s'opiniâtroit  toujours 
à  me  voir.  Je  ne  favoiscomme 
Cl  me 
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me  défaire  de  cet  Enthoufiafte, 
pour  ne  pas  dire  de  cet  extrava- 
gant. Je  crûs  que  Ç\  je  pou- 
vois  le  convaincre  d'inconftance 
&  de  légèreté ,  il  ne  feroit  pas  aflez 
hardi  pour  poufTer  plus  loin  Tes 
importunitez.  Je  ne  manquois 
pas  de  moyens,  &  la  dificulté 
ne  confîftoit  qu'à  fe  fixer.  Je  le 
fis  enfin,  &  je  choifis  un  expé- 
dient qui  de  voit  réùlfir  en  appa- 
rence ,  à  juger  de  l'événement 
par  rapport  à  refpritdu  Cavalier. 
Je  contrefis  donc  mon  écriture, 
&  j'écrivis  une  Lettre  quiparoif- 
foit  venir  d'une  femme,  qui  Tai- 
nioit  jufqu'àlafolie,  &  qui  le 
conjuroiîdelui  direfincerement 
s'il  étoit  engagé  ou  non;  carj'é- 
tois  trop  équitable  pour  vouloir 
voler  Ton  cœur  s'ill'avoit donné, 
&  trop  délicate  pour  méconten- 
ter d'une  partie.  Je  lui  écrivois 
que  s'il  n'avoit  aucun  engage- 
ment, je  le  priois  de  fe  trouver 

le 
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le  lendemain  à  la  Volière  du  Parc. 
Il  fit  à  rinconnué  une  réponfe 
des  plus  obligeantes.  Il  lui  die 
qu'il  aimoit  paffionnément  foii 
efprit;  qu'il  étoit  perdu  fans  ref- 
fource  Ci  la  beauté  de  Ton  vifaqe 
yrépondoit,  &  qu'enfin  il  fe 
faifoit  par  avance  une  {\  agréable 
idée  de  fa  perte,  qu'il  attendoit 
avec  la  dernière  impatience  l'heu- 
re marquée,  pour  pouvoir  l'af- 
feurer  de  bouche  que  fon  cœur 
étoit  entièrement  à  elle  ,&  qu'el- 
le en  pouvoit  difpofer.  Il  entra 
précifement  dans  le  temsquej'a- 
chevois  de  lire  fa  Lettre,  &pour 
preuve  de  fa  confiance  il  me  fit 
voir  celle  qu'il  avoit  reçue,  &:la 
réponfe  qu'il  avoit  réfolu  d'y  fai'- 
re,  par  laquelle  il  marquoit  qu'il 
aimoit  déjà  fi  paflionnémentjqu'il 
lui  étoit  impoflîble  de  changer, 
accompagnant  tout  cela  de  plu- 
iieurs  beaux  morceaux  à  laloiian- 
ge  de  la  perfonne  qu'il  aimoit. 
C  5  Ce 
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Ce  fut  pour  moi  une  ^\  plaifante 
Comédie ,  que  j'eus  toutes  les 
peines  du  monde  à  garder  mon 
fejieux.  Je  mis  en  œuvre  tou- 
te ma  Rhétorique  pour  lui  per- 
fuader  <le  demeurer  avec  moi, 
ce  que  je  n'a  vois  jamais  fouhaité 
ci  devant,  &  alors  il  me  fut  inu- 
tile de  l'en  prier.  11  s'excufafur 
des  affaires  preffees ,  &  fon  impa- 
tience étoit  Ci  grande,  qu'il  for- 
tit  avant  l'heure.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  forti  que  je  changeai  d'ha- 
"tits,  pris  avec  moi  une  Dame 
qui  favoit  l'affaire,  &  m^'en  allai 
au  rendez  vous.  Nous  étions  en 
^afque ,  &  commue  il  faifoit  obf- 
cur ,  il  ne  nous  reconnut  pas 
d'abord;  mais  après  l'avoir  raillé 
pendant  quelque  tems  j'abatis 
mon  Mafque.  Je  ne  faurois  vous 
reprefenter  de  combien  de  paf- 
fions  diferentes  il  fut  alors  agité; 
tantôt  il  entroit  en  fureur  con- 
tre moi  de  l'avoir  ainfi  joué; 

tan- 
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tantôt  il  produifoit  de  méchan- 
tes raifons  pour  excufer  ce  qu'il 
avoitfait,  &  tantôt  il  ne  po^-î- 
voit  pas  dire  une  feule  parole,  tant 
il  étoit  outré  de  douleur  d*avoit 
non  feulement  manqué  une  nou- 
velle MaîtrelTe,  mais  d'avoir  mê- 
me perdu  toute  efperance  d*en 
gagner  une  à  laquelle  il  avoit  fî 
long  tems  fait  la  Cour  avec  tant 
d'affiduité.  Je  revins  au  logis  auffi 
aife  d*avoir  perdu  un   Galant, 
que  je  Tavois  été  quelquefois  de 
faire  une  Conquête,  fortement 
perfuadée    que   je    rt*en    ferois 
plus  embarraflee  ;  ce  qui  arriva 
comme  je  l'avois  crû.     Voilà, 
Cleandre,  quelle  forte  d* Amans 
j*ai  eu,  s*il  m'efl  permis  de  leur 
donner  ce  nom.      Quoi  qu'ils 
fuflfent  tous  d'une  humeur  dife- 
rente,  il  eft  pourtant  vrai  que  pas 
un  d'eux  n'a  trouvé  le  fecret  de 
me  plaire.    Je  fuis  fort  contente 
d'eux  pourvu  qu'ils  ayent  con- 
C4  tiiz 
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tribué  de  quelque  chofe  à  vôtre 
divertiffement^  &  Ç\  cela  eft  je 
fuis  dédommagée  de  refte  de  tou- 
tes leurs  impertinences. 

Puis  que  vous  voulez  que  je 
vous  face  part  de  toutes  les  nou- 
velles pièces  que  je  recevrai  de 
nôtre  Ami  de  Paris,  &  que  vous 
êtes  content  de  la  fable  que  je 
.vous  ai  envoyée,  je  veux  bien 
faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
iVÔtre  fatisfadionjmais  je  vous  prie 
auffi  de  ne  vous  chagriner  pas  fi 
vous  n*en  recevez  pas  autant  que 
vous  fouhaiteriez.  Vous  favez 
que  de  toutes  les  occupations 
celle  de  copier  eft  la  plus  ennu- 
yeufe  pour  moi.  Vous  ne  vous 
contentez  pas  de  me  faire  faire 
une  Relation  de  mes  avantures 
que  je  ne  tire  de  ma  tête  qu*à  force 
de  bras ,  vous  voulez  enco- 
re que  je  fois  le  copifte  de  Mef- 
fieurs  de  Fontenelles,  Perrault, 
Des  Préaux,  de  Madame  à,^^ 

Hou- 
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Houlieres ,  &  des  autres  dont 
vous  me  faites  un  Catalogue 
d'une  énorme  longueur.  Vous 
y  penferez  s'il  vous  plaît;  mais 
vous  me  permettrez  de  vous  di- 
re à  l'avance,  que  je  me  repens 
prefque  d'avoir  été  trop  complai- 
fante,  &  je  fens  que  nous  ferons 
heureux  tous  deux  fi  je  ne  me 
rebute  pas.  Si  nous  étions  à  por- 
tée je  vous  feroistout  voir, mais 
la  copie  me  defole;  &  afleure- 
ment  je  vous  fais  un  grand  facri- 
£^ct  de  vous  tranfcrire  une  pièce 
auffi  longue  que  les  fouhaits  ridi- 
cules de  Monfieur  Perrault.  La 
réflexion  ne  ferviroit  ici  de  rien. 
Vous  favez  qu'il  n'eft  rien  de  fi 
commun  que  de  faire  des  fouhaits, 
&:  fouvent  rien  de  plus  ridicule 
que  les  fouhaits  mêmes.  Voici 
dequoi  il  s'agita 
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Les  Souhaits  Ridicules, 
FABLE 

A  Mademoifelle, . . . .  1 

SI  vous  et  te  s  moins  raifonnablej 
Je  me  garder  ois  bien  de  venir 
vous  conter 
La  f die  ^  feu  galante  Fable  l 
One  je  m* en  vai  vous  débiter* 
Vne  Aune  de  Boudin  en  fournit  la 
matière, 
%Jne    Anne  de    Boudin^    mci 

chère! 
Quelle  pitié!  cefl  une  horreur 
S  écrierait  une  precieufe , 
Qui  toujours  tendre  é'  firieu/è, 
Ne  veut  outr  parler  que  d'af aires 
de  cœur* 

Mais 
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Mats  vous  qui  mieux  qu^autrc 
qui  vive. 

Savez,  charmer  en  racontant  ^ 
Et  dont  l*expreJJîon  efl  toujours  Ji 
naïve. 

Que  l*on  croit  voir  ce  qu^on  en^ 
tend'y 

Qui  favez,  que  c*efl  la  manière 

Dont  quelque  chofe  eft  inventé. 

Qui  beaucoup  plus  que  la  ma- 
tière 

De  tout  récit  fait  la  beauté 
Vous  aimerez,  ma  Fable  &fa  mo' 

ralité; 
J*en  ai,  fofe  le  àire^   une  a^eu^ 
rance  entier e» 


Il  et  oit  une  fois  un  pauvre  Buchf'- 
ron. 
Qui  las  de  fa  pénible  vie, 

C  6  Avoit, 
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Avoit^  dtfoit'il'i  grande  envîe 
jy aller  fe  repofer  aux  bords  de 

r  A  cher  on  y 
Hefrefentant  dans  pi  douleur  pro- 
fonde  5 
Oue  depuis  ^uil  étoît  au  monde^ 
Le  Ciel  cruel  navoit  jamais 
Voulu  remplir  un  feul  defes  fou- 
hait  s» 


Vnjour  ejue  dans  le  hois  il  Je  mît 

kfe  plaindre^ 
A  lui  la  Foudre  en  main  Jupiter 
saparut. 
On  aurait  peine  a  bien  dépeindre 
La  peur  que  le  bon  homme  en 
eut. 
Je  ne  vetfx   rien^   dit 'il y  en  fe 
jetîant  par  terre  ^ 
Point  de  fouhaits  y  point  de  Ton'^ 

nere^ 
Seigneur, demeurons  buta  but.' 
Ceffe  d* avoir  aucune  crainte. 
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Je  viens ^  dit  Jupiter^  toHché d^ 
ta  complainte  i 
Te  faire  voir  le  tort  que  tu  mt 

fais. 
'Ecoute  donc^  je  te  promet  s  y 
Moi  c^m  dti  moYide  entier  fuis  l§ 

foHveram  Maître -^ 
jy exaucer  pleinement  les  trois  fre\ 

miiYS  fouhaits 
One  tH  voudras  former  fur  quoi 
que  ce  puïffe  être* 
Voi  ce  qui  peut  te  rendre  h€ti<i 

reuxy 
Voi  ce  qui  peut  te  fatis faire  % 
Et  comme  ton  bonheur  dépend  tout 
de  tes  vœux  y 
Songes  -y  bien  avant  que  de  Ul 
faire. 


]A  ces  mots  Jupiter  dans  les  deux 

remonta  y 
Et  le  gai  Bûcheron  embrajfant  fa 

Palourde 

POHT 
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Pofir  retour  ner  chez,  lui  fur  fin  dos 

la  jetta  j 
Cette  charge  jamais  ne  lui  parut 
moins  lourde. 
Il  ne  faut  pas  y  difiit-il,  entro, 

tant  y 
De  tout  ceci  rien  faire  a  la  le^ 

gère  y 
Il  faut  ^  le  cas  efl  important. 
En  prendre  avis  de  nôtre  Me^ 
nagére. 
Ça,  dit' il i  en  entrant  fius fin  toit 

de  Fougère  y 
faifins ,   Fanchon  >  grand  Feu  j 
grand- Chère  9 
Nous  fimmes  riches  déformais. 
Et  nous  n  avons  qu  a  faire  des  fiU" 

haits» 
Là  dejfus  fort  au  long  tout  le  fait 
il  lui  conte* 
A  ce  récit   CFpoufe  vive   & 
prempie. 
Forma  dans  fin  efprit  mille  vaftes 
projets  y 
Mais  conjîder0nt  l'importance , 

De 
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De  s*j  conduire  avec  frudencei 

BUife,  mon  cher  Ami,  dit^elle  k 

fin  Epoux  j 

Ne  gâtons  rien  par  notre  imfa'l 

tiencey 
Examinons  bien  entre  nom 
Ce  quil  faut  faire  en  pareille  oc\ 

currence. 
Remettons  a  demain  notre  premiey^ 
fouhait , 
Et  confultons  nôtre  chevet* 
Je  l'entens  bien  ainfi  dit  le   bon 

homme  Blaife^ 
Mais  va  tirer  du  vin  derrière  cei 

Fagots, 
Afin  retour  il  bût  y  ^  goûtant  a 
fin  aifi 
Prés  d*  un  grand  feu  la  douceur^ 
du  roposy 
Il  dit  en  sappujantfur  le  dosdefà 

chaife. 
Pendant  qne  mm  avons  Hnejïboth^ 

ne  braifiy 
Z/ne  aune  de  Boudin  viendroit  bien 
a  propos* 
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\/i  peine  acheva- t-il  de  prononcer 

ces  mots  y 
Que  fa  femme  apperçuty  grande* 
ment  étonnée  ^ 
Z)n  Boudin  fort  longcfui  partant 
D*un  des  coins  de  la  Cheminée  ^ 
S*approchoft   d*elle   en   ferpen- 
tant. 
■     Xlle  fit  un  cri  dans  rinfîani  ; 
Jidfats  jugeant  que  cette  avan^ 

ture 
^jivoitpour  caufe  le  fouhaity 
Que  par  bétife  toute  fure 
Son  homme  impYu dent  avoitfait^ 
Il  nefi point  dépouille 3  d'inju* 

Oue  de  dépit  ^  de  courroux 

\    Elle  m  dit  afin  Epoux n 


'^andnnpeut^  difoit'elUy  oke^       l 
nir  un  Empire  ^  ^ 

J)e  l*Ory  des  Perles  ^    des  Ru-^ 
bis  y 

Des 
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Des  Diamansy    de  beaux   ha* 

Efl-ce  alors  du  Boudin  qtiil  faut 

que  ron  dejïre? 
Et  bien  f  ai  tort  ^  dit-il  y  f  ai  mal 

placé  mon  choix , 
J'ai  commis  une  faute  énorme  i 
Je  ferai  mieux  une  autre  fois* 
Bon-i  bon  y  dit-elle  y  attendez,  mof 

fous  l*Orme. 
Pour  faire  un  telfouhaît  il  faut  être 

bien  bœuf. 
L* Epoux  plus  d'u9iefois  emporté d$ 

colère 
Penfa  faire  cent  fois  lefouhait  d'ê'^ 

tre  veuf; 
Et  peut-être  entre  nous  ne  pouvoit-^ 

il  mieux  faire. 
Les  hommes  t   difiit-ity  pourfofi'^^ 

frir  font  bien  nez, 
Feftefoit  du  Boudin  ^  ^  du  BoH^^ 

din  encore» 
Pleut  k  Dieu  y  maudite  pécore  9 
Ou  il  te  pendît  au  bout  du  nez,! 
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s*? 


Sa  prière  auJJî-tGt  du  Ciel  fut  écoH" 

tée^ 
£t  dés  que  le  Mari  la  parole  là" 
cha. 
Ah  nez.  de  VEpoufe  irritée 
Vaune  du  Boudin  s'attacha, 
Laftmme  et  oit  jolie,  elleavoithon' 

ne  gra.ce , 

Et  four  dire  fans  fard  la  vérité  dfê 

fait , 

Cet  ornement  en  cette  place 

Ne  fifoit  pas  un  bon  effets 

Si  ce  nefi  quen  pendant  fur  le  bai 

d'4  vifage-i 
"Et  lui  fermant  la  bouche  à  toutmo' 

ment , 
//  l*empêchGit  de  parler  aifément  : 
Eour  un  Epoux  merveilleux  av an' 
tage. 
Je  pour  rois  bien^difoit'il  à  part 

Pour  me  dédommager  d'un  maU 
heur  f  funejie ,  Avec 
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jivec  le  fonhait  qui  me  refie 
ToHt  iCîirt  plein  faut  me  faire  Roj. 
Rien  n  égale ,    //  efl  vrai ,  la  gran* 
àeur  foHveraine  ; 
jMais  encore  fatit'il  fonger 
Comment  ferait  faite  la  Reine  9 
Et  dans  quelle  douleur  ce  fer  oit  là 
plonger , 
D^ aller  la  placer  fur  un  Trône ^ 
Avec  un  nez,  plus  long  à! une 

aune. 
Il  faut  ï écouter  fur  cela  y 
Qu  elle  même  foit  la  MaitreJJei 
De  devenir  une  grande  Prin^ 
cef. 
En  conjèrvant  rhorrible  nez,  queU 
le  a  y 
Ou  de  demeurer  Bûcheronne  ^ 
\Avec  un  nez^  comme  une  autre per} 

Jonriv  y 

Et  tel  quelle  tavott  avd^tcemalz 
heur  là. 


La  chofe  kisn  examinée] 


>uùi 
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Quoi  quelle  Jeut  d'un  Sceptre  ^ 
le  prix  (^  Cefet 
Et  cjue  quand  on  efi  couronnée. 
On  a  toujours  le  nez.  bienfait. 
Comme  au  dejîr  de  plaire  il  nefi 
rien  qui  ne  cède , 
"Elle  aima  mieux  garder  fon  Ba^ 

volet  y 

Oue  d' être  Reine ,  ^d'être  lai^ 
de. 
^Ainfi  le  Bûcheron  ne  changea  point 
d*état , 
//  ne  devint  point  Potentat , 
Jfécus  il  ntmplit point  fa  bout' 

Trop  heureux  d*emplojer  le  deftr 

qui  reftoit , 
Frai  le  bonheur! pauvre  rejfource! 
De   remettre  fa  femme  en  rétat 

quelle  et  oit; 
Tant  il  efl  vrai  qu  aux  hommes  mU 

fèrables , 
\Awt*gle5^   imprudens^    inquiets, 

variables  » 

N'ap^ 
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N* appartient^  as  défaire  desfofi-^ 

hait  s  i 
Et  qns  peH  ientreHX  font  ca* 
pables 
De  bien  ufer  des  dons  qtte  le  Ciel 
leur  a  faits. 

Si  j*avois  autant  d'efprit  que 
vous,  &  que  je  ne  fulîe  pas  (i 
fatiguée  d'écrire ,  que  )  e  vous  fe- 
rois  ici,  Monfieur,  de  jolies  re- 
marques !  Il  faut  avouer  que 
bien  que  la  nation  Françoife  ait 
plufieurs  mauvaifes  quaiitez,  il 
n'y  a  pas  de  gens  au  monde  qui 
réuffiflent  mieux  que  les  Fran- 
çois dans  les  produdions  de  l'ef- 
pric.  Les  Italiens  ont  trop  de 
feu.  Ils  ont  de  beaux  endroits, 
mais  ils  ne  fe  foutiennent  pas,& 
enchaffent  fouvent  à  la  fuite  d'u- 
ne belle  penfée  une  pauvreté  qui 
fait  pitié.  Les  Lfpagnols  tou- 
jours guindez  ne  vont  que  par 
fauts  &  par  bonds,   &  donnent 

aifé- 
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aifément  dans  la  vifion,  qu'ils 
pofent  gravement  comme  C\  c'é- 
toic  une  vérité  demonftrative. 
Les  Allemans  ont  trop  de  flegme; 
&  quoi  qu'ils  ayent  beaucoup 
de  fens ,  ils  écrivent  d  ordinaire 
avec  tant  dedefordre,  qu'on  ne 
les  lit  pas  avec  plaifir:  fans  comp- 
ter que  leur  ftilc  tftdur,  &  peu 
animé.  Nos  Arglois  ont  de  l'ef- 
prit  &  de  la  vivacité;  mais  on 
les  accufe  d'être  un  peu  trop  me- 
ditabonds  ;  &  quelquefois  ils 
penfent  {\  creux  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  s'entendre  eux  mêmes. 
J'ai  ouï  dire  à  un  favant  Courti- 
ïàn  de  ma  connoiflance  que  cela 
ne  vient  que  de  ce  qu'ils  font 
trop  favans,&  qu'ils  veulent  trai- 
ter les  matières  trop  à  fonds: 
auffi  font  ils  ordinairement  plus 
propres,  félon  nôtre  Courtifan, 
aux  fcitnces  abftraites  qu'aux  ou- 
vrages d'efprit.  Ces  défauts  leur 
font  glorieux,  &:  je  trouve  qu'ils 

ont 
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ont  fujet  de  s'en  confolcr.    Mais 
pour  les  François, il femble qu'ils 
foient  uncompoféde  tous  ces  di- 
ferens  Génies.      Ils  ont  du  feu 
&  de  la  juftefïe  :    Ils  n'ont  pas 
un  favoir  de  grande  érendnë,  mais 
ils  ont  le  don  de  fe  bien  fervir  de 
ce  qu'ils  favent,  &  d'écrire  net- 
tement.    Ils  ne  vont  qu'à  la  fu- 
perficie  des  chofes,  mais  à  la  fa- 
veur de  l'agrément  &  de  la  dé- 
licateiïe  de  leur  langue,  ils  trou- 
vent fou  vent  le  fecret  de  plaire. 
Ils  gardent  aiïez  bien  les  carade- 
res,  &  rarement  outrent-ils  les 
chofes,  excepté  lorfqu'il  s'agit  de 
louer  leur  Roi  &  Tes  conquêtes, 
car  fur  ce  chapitre  ils  n'entendent 
point raifon  du  tout;  &  les  plus 
habiles  font  les  plus  extravagans 
là  deffus.  Je  n'en  croyois  pas  tant 
faire.     Vous   vous  contenterez 
de  cela  s'il  vousplait.  Je  fuis 
l'*otre  ^c, 

O    t    I    N    D    E, 

LET- 
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c 


HER.  CLEANDRE, 


Les  reflexions  que  vous  faites 
fur  mes  deux  dernières  font  fi  juf- 
tes,  fi  utiles  5  &  fi  agréables,  que 
y  y  vois  la  grande  capacité  de  leur 
Auteur,  qui  fait  faire  un  bon 
ufage  des  plus  petites  chofes.  Je 
ne  les  Jis  jamais  que  je  ne  me  fé- 
licite d'avoir  quelque  part  dans 
vôtre  amitié  ,  dans  un  tems 
fur  tout  où  il  n*cfl  rien  de  plus 
rare  que  les  bms  &  fsges  Amis. 
C'efl  un  bonheur  fi  finguiier  & 
dont  je  fais  d*autant  plus  de  cas, 
qu'il  me  dédommage  de  reftede 
tout  ce  que  l'infidélité  de  Clo- 
rinde  m'a  fait  Ib ufrir.  Je  fuis 
perfuadée  que  vous  lirez  furpris 

qu'en 
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qu'en  vous  faifanc  le  détail  de 
mes  avantures  je  ne  vous  aye  ja- 
mais parlé  d*elle ,  après  vous 
avoir  dit  en  prefence  deplufieurs 
perfonnes  que  je  laconnoi{Iois& 
que  je  i'aimois.  Mais  il  me  fe- 
roit  impoflible  d'en  parler,  &de 
ne  rien  dire  des  marques  d'ami- 
tié que  je  lui  ai  témoignées,  & 
de  celles  que  j'en  ai  reçues,  que 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
pouvoir  oublier.  Et  comptez  que 
je  ne  vous  en  dirois  pas  le  moin- 
dre mot  aujourd'hui,  n'étoitque 
je  veux  que  vous  fâchiez  que  vô- 
tre amitié  me  confoîe  de  refte  de 
fon  ingratitude.  Mais  puifque 
je  fuis  fur  ce  fu  jet,  permettez  moi 
de  vous  faire  connoîcre  un  peu 
mieux  que  vous  ne  faites  la  fem- 
me du  monde  en  qui  je  me  fuis 
jamais  confiée.  N'allez  pas  vous 
imaginer  que  je  parle  de  quel- 
que fecret,  car  vous  favez  qu'a- 
lors je  n'en  avois  aucun  de  con- 
D  fe- 
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fequence  ;    il  ne  s*agit  que  d'un 
fecret   d'amourete  ;    &  c*eft  en 
cela  qu'elle  ma  trahi.     Sa  fœur 
me  difoit  fouvent  qu'elle  ne  pou- 
voir  voir  fans  douleur  que  je 
donnalTe  mon  amitié  à  une  per- 
fonne  qui  la  méritoit  fi peu;  que 
Clorindc    étoit   toujours  pour 
tout  le  monde  ce   qu'elle  pré- 
tendoit  être  pour  moi  feule;  que 
fes  nouveaux  Amis  étoient  ceux 
dont  elle  faifoit  le  plus  de  cas,  & 
qu'elle  ne  fe  faifoit  aucune  pei- 
ne de  facrifier  ou  de  fatirifer  les 
vieux.     Mais  comme  je  favois 
qu'elles  n'étoient  pas  bien  cnfem- 
ble,  je  ne  voulus  rien  croire  de 
tout  ce  qu'on  me  difoit  de  Clo- 
rinde,  qu'après  que  l'expérience 
m'eût  apris  que  cela  n'étoit  que 
trop  véritable.     Ce  fut  alors  que 
de  la  partialité  quej'avoiseupour 
elle,   je  tombai  dans  une  gran- 
de erreur,  carjevoulois  rendre 
xovlX.  le  fexe  refponfable  de  fa 
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faute,  &  comme  ce  fameux  Phi- 
lofophe  de  l'Antiquité,  je  me 
repentis  de  m'être  jamais  fiée  à 
femme.  Je  ne  fai  fi  j'oubliai  que 
j'en  étois  une,  ou  (\  j'eus  la  va- 
nité de  croire  que  j'étois  plus  par- 
faite que  toutes  les  autres  ;  mais 
enfin  je  conclus  qu'il  n'y  en  avoit 
point  qui  fuflent  capables  d'ai- 
mer; &  je  fus  dans  cette  erreur 
jufques  à  ce  que  j'eus  fait  con- 
noifiance  avec  Ambrifie ,  qui  me 
convainquit  de  mon  injuftice, 
au  moins  fi  l'on  pût  juger  des 
chofes  par  la  règle  des  contrai- 
res ;  car  elle  eft  précifement 
l'Antipode  de Clorinde.  Celle- 
ci  s'accommode  fijrt  des  vifages 
nouveaux,  &  fait  d'abord  de 
grandes  avances  ;  mais  il  faut  du 
tems  à  l'autre  pour  aller  au  delà 
des  civilitez  ordinaires;  ce  qu'el- 
le ne  fiit  qu'après  avoir  bien  étu- 
dié les  gens,  &  lorfqu'elle  eft 
convaincue  qu'ils  méritent  qu'on 
D  2  leur 
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leur  donne  quelque  chofe  de  plus. 
Clorinde  ne  fe  fera  pas  de  peine 
de  calomnier  un  Ami  pour  s'en 
faire  un  autre  en  h  place.     Am- 
brifie  ne  peut  foufrir  qu'on  accu- 
fe  un  innocent  fans  le  défendre, 
je  veux  même  qu'il  fût  Ion  en- 
nemi.   Clorinde  aimera  aujour- 
d'hui jufqu'à  la  folie,   &  le  len- 
demain ce  fera  l'indifércnce  mê- 
me.    Ambrifie   efl  toujours  la 
même,    &  lorfqu'elle  aime  une 
fois ,  elle  ne  change  jamais.   Clo- 
rinde s'emporte  aifément.    Am- 
brifie n'eft   peut-être   que  trop 
bonne   &   que   trop   pacifique, 
Clorinde  a  de  l'efprit,  il  en  faut 
convenir,  mais  elle  manque  de 
jugement;    &   fouvent  elle  fait 
&  dit  cent  chofes  qui  font  dou- 
ter de  fa  difcretion.   Ambrifie  a 
un  jugement  folide  &  pénétrant, 
^  parle  fi  bien  &  {\  fagement, 
qu'on  diroit  qu'elle  a  médité  tout 
ce  qu*elleditj  cependant  elle  ré- 
pond 
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pond  avec  tant  de  préfence  d'ef- 
prit  qu'on  jurcroit  qu'elle  n'y 
penfe  pas.  Tout  ce  qu'elle  fait 
eft  de  la  dernière  régularité;  & 
je  fuis  perfuadée  qu'elle  ne  s'eft 
jamais  accuf'ée  d'imprudence- 
Voilà  le  fidelle  portrait  de  ces 
deux  perfonnes  ;  &  j'ofe  vous  di- 
re qu'il  n'eft  pas  moins  véritable 
que  défintereflé.  Si  vous  me  de- 
mandez d'où  vient  que  j'ai  pu 
aimer  une  femme  qui  a  d'aulfi 
grands  défauts,  je  vous  répon- 
drai que  les  uns  m'étoient  alors 
inconnus,  que  j'ai  excufé  les  au- 
tres, car  je  ne  me  fuis  jamais  pro- 
pofée  de  trouver  rien  de  parfait, 
èc  qu'enfin  l'entêtement  que  j'a- 
vois  pour  elle  m'a  fait  prendre  les 
autres  pour  des  vertus  qui  leur 
relTemblcnt  affez.  Tant  il  eft 
vrai  que  nôtre  efprit  eft  fouvent 
la  dupe  de  nôtre  cœur.  Vous 
favez  qu'Ambrifie  a  de  grands 
avantages  fur  Clorinde  foit  pour 
D  :;  l'ef- 
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refprit.  Je  vous  ai  fouvent  oiii 
louer  fa  beauté  extérieure,  &  je 
viens  de  vous  faire  voir  une  par- 
tie des  charmes  de  fon  Ame.  Je 
fuis  perfuadée  qu'ils  vont  beau- 
coup au  delà  de  ce  que  je  pour- 
rois  dire  ;  &  comme  vous  avez 
auffi  tout  ce  qu'on  peut  defirer, 
ne  trouvez  pas  mauvais  fî  je  dis, 
que  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  vous  fuffiez  le  Maître 
d'une  perfonne  d'un  fi  grand  mé- 
rite. Pardon,  Monfieur,  file 
fou  hait  que  je  fais  pour  vous  eft 
un  peu  interefle.  Je  n'ai  pu 
refifterà  la  joye  qui  naît  de  l'ef-. 
perance  dont  je  me  fuis  flatée  de 
voir  deux  dignes  Amis  réunis  en 
un  par  une  fi  heureufe  union. 
Vous  y  penferez ,  Cleandre.  Il  n'y 
a  que  vous  feuls  dont  on  puifTe 
faire  un  couple  bien  afforti.  Je 
fens  bien  que  vous  me  prierez  de 
profiter  de  l'avis  que  vous  m'a- 
vez déjà  donné,   &   de  faire  la 

plan- 
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planche;  mais  je  vous  dirai  des 
chofes  qui  vous  convaincront  de 
Ja  juftice  de  mon  refus.  J'avois 
juitement  quinze  ans  Iorrqu*une 
particulière  Amie  de  ma  Mère 
enterra  Ton  Epoux.  Et  comme 
vous  favez  que  la  coutume  en  pa- 
reil cas  eft  d*êtrefort  afligce,  ou 
du  moins  de  le  paroîcre,  cette 
Amie  Tetoit  éfeâivement  fi  fort, 
que  ma  Mère  n'ofoit  prefque  la 
quitter.  Elle  pafToit  auprès  déci- 
le les  jours  &  les  nuits,  &  avoic 
foin  de  toutes  Tes  affaires.  Il  en 
furvint  une  affez  fâclieufe  oiî  il 
n*y  avoit  guère  d*apparence  que 
la  veuve  eût  juftice,  à  moins 
qu'on  ne  pût  faire  agir  une  per- 
fonne  d'autorité  comme  Clori- 
don ,  qui  avoit  de  Tamitié  pour 
le  défunt.  De  forte  que  ma 
Mère  voyant  que  le  fuccés  de 
cette  affaire  dépendoit  de 
la  faveur  de  Cloridon ,  elle  fut 
contrainte  d'aller  chez  lui.  Mais 
P    4  les 
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les  perfonnes  de  fa  qualiténefont 
pas  toujours  vifibJes,  &  lorf- 
qu'on  cft  obligé  de  leur  parler, 
on  fait  fort  fagement  de  le  pré- 
parer à  la  patience.  Ma  Merc 
fit  deux  ou  trois  voyages  chez 
lui,  &  ne  pût  le  voir.  £t  comme 
outre  les  affaires  de  Ton  Amie,  elle 
enavoitaufli  d'autres  qui  la  regar* 
doient  perfonnellement  ,  fans 
compter  qu'elle  étoit  obligée  de 
pafîer  avec  ûXq  une  partie  du 
tems,  elk  ne  pût  pas  attendre  les 
heures  de  Cioridon,  Cependant 
l'affaire  étoit  trop  importante 
pour  la  négliger.  Elle  prit  donc 
le  parti  de  lui  écrire,  me  char- 
gea de  fa  Lettre  ,  &  me  com- 
manda de  la  rendre  en  main  pro- 
pre. Je  fus  fou  vent  à  Ton  Hô- 
tel avant  que  de  pouvoir  lui  par- 
ler, &  Ciorindey  vjntavecmoi. 
On  me  dit  à  la  fin  de  revenir  à 
une  telle  heure,  qu'indubitable- 
mear  je  le  trouverois.    Glorinde 

eut 


i^^une  Belle  Angloîfe*  7 1 
eut  malheureufement  des  affaires, 
&  ne  pût  venir  avec  moi,  de  for- 
te que  comme  elle  étoic  la  fe  ule 
perfonne  que  je  connûiïe  auflt 
familièrement,  je  fus  contrainte 
d'y  aller  feule.  Je  n'attendis  pas 
long-tems  à  avoir  audience  j  Car 
Cloridon  vint  à  moi  avec  cet 
air  de  grandeur  qui  lui  eft  parti- 
culier, &  qui  infpire  du  refpeâ: 
à  tous  ceux  qui  le  voyent.  Je  le 
regardois  de  tems  en  tems  com- 
me il  lifoit  la  Lettre  que  je  lui 
avois  donnée,  mais  jercncontrois 
fes  yeux  par  tout ,  ce  qui  fut 
caufe  que  je  ne  pus  pas  le  bien 
examiner;  cependant  j'en  vis  af- 
fez  pour  juger  qu'il  efl:  l'un  des 
hommes  du  monde  le  plus  char- 
mant. Il  me  demandamonnom, 
&  de  quij'étoisî^iile.  Apres  que 
je  lui  eus  dit  l'un  3:  l'autre,  il  me 
répondit  qu'il  avoit  fort  connu 
mon  Père,  qu'il  étoit  unlionnè- 
te  homme,  &  qu'à  fa  confidera- 
D  j  tien 


ji  Les  vivant  tires 

tion  il  feroit  pour  mon  fervice 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui. 
Vous  pouvez  croire  que  je  ne 
manquai  pas  de  le  remercier; 
quoi  que  je  regardafle  Tes  hon- 
nêtetez  comme  des  complimens 
ds  Courtifan.  Je  le  fupliai  de  ré- 
pondre à  ce  qui  faifoit  le  fujetde 
mon  voyage.  J'y  trai  tout  à 
t heure  même -i  dit'tly  je  verrai  ce 
qni  pourra  fe  faire ,  ô"  je  vous  ren* 
drai  compte  l' après-midi  de  ce  qui 
fefera  pajfé;  mais  il  y  a  ici  tant 
de  gens  que  ce  nefl  pas  un  lieu  qui 
vous  convienne*  JVe  pourrtez^-voHs 
point  vous  rendre  ailleurs?  Oui, 
Milordjlui  répondis-je,  fort  in- 
nocemment, je  me  rendrai  où 
vous  voudrez.  Si  vous  voulez^ 
ajouta-t'il,  prendre  un  Fiacre  ^ 
vous  trouver  k  cincj  heures  prés  de 
VEgltfe  du  yardm  du  Cloître  ^j'i' 
ray  vous  y  joindre ,  ^  je  vous  di- 
rai ce  que  je  puts  faire  pour  votre 
Amie*  Je  lui  dis  que  j'y  ferois  à 
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l*heure  marquée  ,  &  je  me  re- 
tirai fort  fatisfaite  de  ma  négo- 
tiation  ;  car  je  ne  foupçonnois 
rien  d*un  homme  de  fon  carade- 
re.  Vous  favez  que  toute  la 
terre  Je  regarde  comme  le  meil- 
leur &  le  plus  paffionné  de  tous 
les  Maris,  &  qu'on  ne  croit  pas 
qu'il  ait  jamais  penfé  à  aucune 
femme  qu'à  lafienne  depuis  qu'il 
eft  marié;  cela  me  rafleura  ,  & 
me  fit  réfoudre  à  me  trouver  au 
rendez-vous.  Ma  Mère  ne  feût 
rien  de  tout  cela  que  quelque 
tems  après;  car  je  ne  pus  Ja  voir 
de  tout  ce  jour  là.  Il  vint  com- 
me il  l'avoit  promis,  m'aprit  ce 
qui  s'étoit  pafle,  s'informa  de 
certaines  chofes  dont  il  étoit  né- 
ceflaire  qu'il  fût  inftruit, &  m'af- 
feura  qu'il  rendroit  juftice  à  la 
veuve.  Alors  me  renouvellant 
la  parole  qu'il  m'avoit  donnée, 
il  me  protefta  que  je  pouvois  ef- 
perer  tout  ce  qui  dépendoit  de 
D  (>  fon 
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fon  autorité  &  de  Ton  crédit,  &:  me 
pria  de  ne  l'épargner  ni  pour  mes 
.Amis,  ni  pour  moi  même  tou- 
tes les  fois  quej'enauroisbefoin. 
Il  me  dit  enfuite  quelques  dou- 
ceurs fur  mon  efprit  &  fur  ma 
beauté,  &  puis  nous  nous  fepa- 
râmcs.  AuflKtôt  que  je  vis  ma 
IVlere,  je  lui  dis  tout  ce  qui  s'é- 
toit  paflé  entre  nous.  Elle  fut 
ravie  d'avoir  un  Amide  ce  poids, 
ë>L  d'autant  plus  ravie  qu'elle  n*a- 
voit  aucun  fujet  de  foupçonner 
qu'il  eût  quelque  mauvais  dtU 
fein,  puifqu'il  n'avoit  pas  profi- 
té  de  l'occafion  favorable  que  je 
lui  avois  donné  de  fe  déclarer, 
ce  qu'il  n'auroit  pas  manque  de 
faire  s'il  avoit  penfé  à  quelque 
cliofe  de  pareil;  &  bien  loin  d'a- 
voir rien  témoigné ,  il  n'avoit  , 
pîs  même  demandé  que  nôtre  1 
correfpondance  continuât.  Le 
lendemain  l'affaire  fut  terminée 
plus  avantageufemcnt  pour  nous 
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qu'on  ne  l'avoit  efperé.  .Quei 
que  tems  après  un  Gentilhomme 
de  la  conncii-rance  de  ma  Mcre 
lui  dit,  qu'il  avoit  envie  d'avoir 
une  commiffion  pour  T Armée  j 
&  qu'il  donneroit  une  fomme 
confiderable  à  qui  la  luivoudroit 
procurer.  Ma  Mère  lui  dit 
qu'elle  y  employeroit  fon  cré- 
dit, &  qu'elle  me  feroit  écrire  \ 
Cloridon  fur  ce  fujet.  En  effet 
je  lui  écrivis,  &  j'en  reçus  une 
réponfe  obligeante,  par  laquelle 
il  me  prioic  de  me  trouver  au 
même  lieu  oii  nous  nous  étions 
déjà  vus,  pour  lui  rendre  un 
compte  exad  de  la  perfonne  que 
je  lui  recommandois  ,  &  pour 
répondre  plus  particulièrement 
que  je  ne  pouvois  le  faire  par  écrit 
à  certaines  queftions  qu'il  avoit 
à  me  faire.  Nôtre  converfation 
ne  roula  d'abord  que  là  defTus, 
&  il  fat  content  de  mes  réponfes. 
En  fuite  il  Te  mit  à  parler  des 

maux 
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maux  qui  fuivent  la  grandeur,  & 
dit  qu'il  régardoit  la  flaterie  com- 
me le  plus  grand  de  tous  ;  car,  di- 
foit-il,  le  plus  grand  malheur  qui 
puifTe  arriver  à  un  homme  c'eft 
d'être  encenfé  dans  fes  défauts. 
Maiiy  Olinde  y  reprit- il,  je  voi 
que  vous  avez,  la  Jîncerité  ^  la 
franchtfe  cjue  doit  avoir  une  Amie , 
^  je  rnefiimerois  heureux  fi  vous 
^vouliez,  me  permettre  de  vous  voir 
quelquefois  ;  fi  ifous  vouliez,  me 
faire  remarquer  mes  défauts^  & 
m  avertir  de  ce  quon  dit  de  moi 
dans  le  monde.  Vous  me  faites 
trop  d'honneur,  Milord,  luiré- 
pondis-je,  mais  vous  avez  pris 
tant  de  foin  de  rendre  les  vertus 
que  vous  pofledez  ^\  véritable- 
ment vôtres,  qu'on  ne  pût  ni 
vous  fiater  nivouscenfurer.  En- 
fin pour  ne  vous  pab  tenir  trop 
long-tems,  après  plufieurs  com- 
plimens  de  la  même  narure ,  il  me 
dit   que  j'étois  fi  ^bonne  &  fi 
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généreufe  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  je  pûfïe  lui  refufer  la  grâce 
qu'il  me  demandoit.  Mais  que 
dira-t-on,lui  dis-je,  de  ces  for- 
tes de  tête  à  tête.  Si  vous  oh 
moi  nen  difons  rien,  dit- il  y  per* 
fonne  ne  le  f dur  a,  mais  il  nen  fc^ 
roit  pas  de  mêmefif  allais  vous  ren* 
ârevifite'-i  de  forte  que  J ans  faire 
nticun  bruit  je  puis  avoir  l^ innocent 
plaifir  de  vous  voir  »  que  vous  ne 
voudriez,  pas  me  refufer  en  public* 
Et  puifque  je  vous  ajfeure  que  je 
n*ai  pour  vous  quunefimple  Ami^m 
tiéy  votre  vertu  ferait  bien  délicat 
te  fi  vous  vous  formalijtez,  de 
ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  dis  ni 
oui  ni  non;  car  je  ne  favois  pas 
s'il  feroit  le  premier;  &  dans  cet- 
te incertitude  je  ne  pus  me  ré- 
foudre à  faire  le  dernier  ;  &:  cela, 
tant  parce  que  je  craignois  que 
ce  ne  fut  un  obftacle  à  nôtre  af- 
faire, que  parce  que  faconverfa- 
tioQ   me  plaifoit    extrêmement* 
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;R.ien  ne  pouvoit  être  plus  agréa- 
ble :  c'eft  un  homme  fort  fenfé, 
.  &  qui  a  autant  d'habileté  qu'hom- 
me que  j'aye  jamais  connu.     Je 
-puis  dire  qu'il  a  des  qualitez  auflî 
-dignes  de  loiiange  que  d'admira- 
-tion  ;   car  tout  Miniftre  d'Etat 
x{\iï\  eft  il  n'a  jamais  rien  promis 
vqu'il  ne  Tait  fait.     Il  me  donna 
fa   parole    pour  la   commiffion 
«dont  je  l'avois  prié,  me  marqua 
Je  jour  que  je  devois  l'aller  voir 
pour  cela  ,    &  fut  ponéluel  en 
tout,  car  je  revins  avec  la  com- 
miffion.    Les  obligations  que  je 
lui  avois  étoient  fî  grandes,  que 
je  ne  pouvois   pas   m'empêcher 
d'en  avoir  de  la  reconnoifïànce. 
On  ne  parloit  de  rien  tant  au  lo- 
gis que  de  la  générofité  de  Clo- 
ridon  ;  &  à  peu  prés  en  ce  tems- 
là  toute  la  ville   retentifToit  du 
bruit  de  quelque  chofe  de  grand 
qu'il  avoir  fait;  de  forte  que  tout 
contiibuoit  à  augmenter  l'eftime 
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quej'avois  pour  lui.  [e  lui  écri- 
vis une  Lettre  de  remercîmenr,  à 
laquelle  ii  répondit  que  toute  la 
récompenfe  qu'il  vouloir  pour 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  pour 
moi,  étoit  de  me  voir  quelque- 
fois. Je  confîderois  qu'il  n'y  avoit 
point  de  danger  de  voir  un  hom- 
me qui  aimoit  Ton  Epoufe  autant 
qu'il  faifoit  la  tienne,  &  qui  ne 
me  parloit  que  de  (impie  amitié. 
D'ailleurs  je  faifois  réflexion  que 
fi  jamais  il  ckangeoit ,  je  m'en 
confolerois  facilement ,  &  que 
quelque  chofe  qui  pût  arriver,  je 
n'avois  befoin  d'autre  garde  que 
de  ma  propre  vertu.  Vous  fau- 
rcz  une  autre  fois  ce  que  produi- 
firent  nos  fecretes entrevues;  car 
je  n'ai  de  tems  ni  de  papier  qu6 
pour  vous  faire  part  d'une  pièce 
de  Madame  des  Houlieres  que  no- 
tre Ami  m'a  envoyée.  C'efl 
cette  JVladame  des  Houlieres  qui 
s'eft  diljinguée  par  tant  d'ouvra- 
ges 
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ges  qui  ont  pafTé  dans  tous  les 
puis,  &  qui  ont  plû  également 
par  tout.  Vous  vous  attendez 
peut-être  que  ce  foit  quelque 
pièce  galante;  car  c'eft  là  le  fort 
de  Madame  desHoulieres;  mais 
vous  n*avez  qu'à  décompter  (î 
vous  le  croyez  ,  puifque  ce  font 
des  réflexions  morales  fur  l'envie 
immodérée  que  les  hommes  ont 
de  faire  paiTtr  leursnoms  àlapoC. 
terité.  Le  portrait  de  Madame 
des  Houlieres  fait  par  Mademoi* 
felle  Cheron  a  donné  occafion  à 
ce  poème.  Ne  me  dites  point 
que  cette  Morale  n'eft  pas  trop 
ici  dans  (on  lieu,  &  qu'il  vaudroit 
mieux  y  placer  quelque  chofe  de 
moins  ferieux,  &  de  plus  con- 
forme à  ce  que  je  vous  écris.  Car 
outre  que  je  ne  prétens  pas  vous 
écrire  rien  qui  puiffe  choquer  la 
vertu  la  plus  rigide ,  je  vous 
dirai  de  plus  qu'on  gobe  avec 
tant  d'avidité  les  pièces  galantes 

de 
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d^une  Belle  uéngloife*  Si 
de  Madame  des  Houlieres,  que 
tout  le  monde  prend  foin  de  les 
ramaffer  avec  la  mêmeexaditude 
que  les  Difciples  de  Socrate  ra- 
maiTerent  autrefois  ce  qu*il  leur 
dit  de  l'immortalité  de  Tame  quel- 
ques jours  avant  fa  mort;  &  je 
ne  voudrois  pas  même  vous  ré- 
pondre que  celle-ci  n*ait  déjà 
couru. 

REFLEXIONS  MORALES 
DE 

Madame  des  Houlieres* 

LA  [avant  e  Cher  on  for  fon  dij^ 
vm  pinceau , 
A^e  redonne  un  éclat  nouveau: 
Elle  force  anjoptrd^hm  lesgrAceSy 
Dont  mes  cruels  ennuis  ^  mes  Ion» 
gués  douleurs  i 

Uif^. 
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Laijfent  fur  mon  vipige  a  peine  quel-» 

que  s  traces  y 
Dy  venir  réprendre  leurs  pla» 

ces: 
"Elle  me  rend  enfin  mes  premières 

couleurs. 
Par  fon  Art  la  race  future  y 
Connoîtra  les  préfens  que  me  fit  ta 

nature , 
Et  je  puis  efpérer  qu'avec  un  telfc 

cours  y 
Tandis  que  f  errerai  fur  lesfomhres 

Rivages , 
Je  pourrai  faire  encor  quelque  hoh' 

neur  a  nos  jours. 
Oui  je  puis  m* en  flater ,   plaire  ^ 

durer  toujours 
,.Efi  le  defiin  de  fes  Ouvrages, 


Fol  orgueil!    &  du  cœur  hu' 

main 
Aveugle  ^ fatale  foiblcfe! 
Nous  mauriftrez,  vousjanscejfe^ 

Et 


f^une  Belle  AngUife,        S  3?, 
Et  n  aurons  rions  jamais  un  gêné» 

retix  dédain-, 
Pour  tdfit  ce  qui  s*oppofe  aux  Loh 

de  la  fagejfe  f 
Non  ^amoHY  propre  ennomeJîtoH'^^ 

jours  le  plus  fort  y 
Et  malgré  les  combats  qne  lafagef, 

fe  livre  y 
On  croit  fe  dérober  en  partie  a  la 

mort, 
Ouand  dans  qnelqne  chofe   on 

petit  vivre. 


Cette  agréable  erreur  eft  la  fonrcc 
dexfins. 
Oui  dévorent  le  cœur  des  homr. 
mes  : 
Loin  de  fivoir  jouir  de  Ntat  oti 
nous  fommes , 
Cejî  à  quoi  nouspenfons  le  moins* 
Vne  gloire  frivole  a  jamais  pojfe^ 
dée^ 
.Fait  qu'en  tous  UçHX  k  tous  mo- 
mem  Vavç'- 
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Vavenir  prefque  fefil pojfsde  notre 

idée; 
Il  eft  l'umque  but  de  nos  emprejfe^ 

ntenSy 
Pofir  obtenir  qtiun  jour  notre  nom 

y  parvienne  i 
Et  pour  nous  l'affenrer  durable  & 

glorieux , 
Nom  perdons  le  préfent ,  ce  temsfi 

précieux , 
Le  feu l  bien  qui  nous  apartien» 

nej 
Et  qui  tel  qu'un  éclair  difparoît  k 

nos  yeux* 
Au  bonheur  des  humains  leurs  chi' 

Tneres  s*  oppofent  t 
ViEltmes  de  leur  vanité  y 
il  n  eft  chagrin  y  travail  ^  dauger] 

adverftté 
A  quoi  les  Mortels  ne  sexpofent, 
Tour  tranfmettre  leurs  noms  à  U 

fofterité* 
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j4  quel  dejfein,  dans  quelles  vui'si 
Tant  d^obelifqnes ,   de  portraits^ 
UArcs,  de  Médailles,  dejia^ 
tnè's , 
De  Ville  s  y  deTombeauXi  deTeni' 
fies ,  de  Palais , 
Par  leur  ordre  ont- ils  été  faits? 
D*où  vient  que  pour  avoir   un 
grand  nom  dans  l*htjioire 
Ils   ont  a  pleines   mains  répandn 

leurs  bienfaits  ? 
Si  ce  nefl  dans  l*efpotr  de  rendra 
leur  mémoire 
Illufire  (fr  durable  a  jamais* 


Il  eji  vrai  que  ces  efpérances] 
Ont  quelquefois  fervi  de  frein  aux 

pajjionsy 
Que  par  elles  les  Lois^  les  beaux 

Arts,  les  Sciences  y 
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Ont  formé  les  efpritSy  poli  les  iVk- 

îiom  y 
Embellt  LVmversfar  des  travaux 

immenje^ , 
Et  porté  les  Héros  anx  grandes  ac^ 
tions* 
M^ts  aujjï  combien  d*tmpoJÎH' 

Tes, 
De  Jacrilèges ,  d* attentats , 
jy erreurs ,  de  cruautés ,  de  guer^ 
)         reS'i  de  parjures 'i 
rA produit  le  aéjïr  d'être  après  le 
trépas , 
U  entretien  des  Races  futures? 
Deux  chemins  difèrens ,    ^  pref- . 

^uuufji  bat  us , 
\Au  Temple  de  Mémoire  également 

conduifent  ; 
Le  nom  de  Pénélope  &  le  nom  de 

Tttus , 
Avec  ceux  de  Aiedée  cfr  de  Néron 
s* y  lifent  : 
Les  grands   crimes  immortaVu 

fent 
Atitant  qu^  les  grandes  vertus. 

7^ 
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Jefù  ^ue  U  gloire  efi  trofbch 
le, 
Vmr  ne  pas  infpirer  de  violem  de- 

fin-y 
La  chercher -i  Pat^uerir^   ^  fou^ 
voir  jouir  (Joëlle, 
Efl  le  flHsparfait  desplaifirs,  ' 
Oui  ce  bonheur  pour  l* homme  efi  le 
bonheur  fupréme: 
Mais  ceftlk  qu  il  faut  iarre* 

Tout  charmé  qu  il  en  eft,  à  e^uel' 

i^ue  point  ^u  il  l'aime; 
Il  a  peu  de  bon  fens  quand  il  va 


s  entêter 


De  U  vanité  de  porter 
Sa  gloire  an  delà  de  lui-même; 
Et  (juand  toujours  en  proy2  k  et  dé\ 
fir  extrême  y 
Il  perd  le  terni  de  le  goûter* 


Ek' 
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Ender/p  ifùts  le  çhtimf  qne  le  Co^ 
cjfte  aro/èy 
ïyépoiSetlk  de  tà^tè  ^fre  chofi^ 
Il  étoït  permit  eCefpérer 
De  joHrr  de  fa  r'enofnfnée , 
Je  ferais  hien  fh&hts  iinrmée 
Conift  hsfhtns  efntM  prend  pùur 

lu  flàre  dfirer  : 
Mais  quand  tions  dicendem  dans 
i     «ripi  defnékfes  fimhres , 
La  gloire  ne  fuit  pins  n9s  Om^ 
<^     hres,      ^  Y>^v 
Nous  perdms  pear  fUmaîs  fûHt  ce 
qu'elle  a  de  d»p/x , 
Et  quelque  bruit  ejue  h  mérite , 
La  beauté  y  Ta  -valeur puijfentftHre 

xiprés  n&usy 
fJélm  ^nn^^entendrien  fur  les  bords 
du  Cocjte! 


Par  OH  doue  ces^ands  noms  d'tlluf 
'   treSjdefamcHXt  jiprés 


^Hnt  Edie  jingltnfc,       8f^ 
Afrht^oUes  Moruis  coHrenti^ttm, 

t€  leur  vie  y  .? 

Avides  de  laéffernn  long  frm/tm. 
éCenxy 
Voivent'tds  faire  tant  d* envie  t 
Efi-ce  par  tmérêt  four  d*jndtgnet 
■  Ttévettx^ 

Qm  fenis  de  ces  grands  mena 
joHijftnt , 
Qfii  ne,,  les  fo^t  ^ttl&ir  ^'en  de$ 

d> fcour s  pompeux  <i 
£i  fHt  toujonn  plon^:^  dam  UH 
déj ordre  ^freuxy 
Fardes  iachetez.  Us  flétrijfent? 


Ihveshetereùx  Mortels  qui  nofià 

potnt  en  dUgaux 

7il  efl  r ordinaire  parmgi^^< 

Traitez,  par  la  natme  avec  moins 

Savantage^ 

Qiéelaplâpart  des  animafex% 

Lettr  race  dégénère  f   (j*  ^twt  voit 

d^MgtOHÀgf      '  ■■'- 
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EntUe  s*èfacer  Ndat  de  leurs  tra^ 

Des  chofes  d'ici  basceft  le  vraica- 

ratière  : 
Il  efi  rare  ^^u' un  fils  marche  dans 
V  ^^le p!nrier\  \v,4  ~-^  .^■ 

Que  fmvQit  uniîluftre  Père: 
Des  moinrs  comme  des  biens  on  riefi 
pas  héritier^    ■      •.j>^Vi, 
^ts  emmplts  ninfirsi^m  gHp 
re.     -r-    >      .  ,  ■  \^   y,  ■■ 
Tkndis  éjue  le  Soleil  fe  levé  encof 
pour  n&fiSy 
Je  conviens  que  rien  ncfi  plus 

doux 
Que  de  powûéi^Jtiremeiit  croi* 
re,  *~'^ 

Qf£4pï:és:CjHunfroid_  nuage  AHrÂ 
couvert  nos  yèu:iç^'i 
Rien  de  lâche,  rien  eÇ odieux 
Ne  fouillera  notre  mémoire. 
Que  regrettez^  j)ar  ^oj  jimis  ^ 
pans  feur  ec^urnfius  vivrons  en^ 
co're,      ,M,.'; .  •■ 
PûUr  un  tel  avenir  tom  l^s  foins 
,.r\   font  permiSj  Cefi 


^unt  "Relie  Anghife^       ^ 
Cejlpareet  endroit  Jihl  qnc  /*<?- 

mour  propre  honore , 
Et  fans  lai/fer  Urefie  entrç  le^  mains 

dfi  Jort ,         .'. 
QuAndle  mérite  e(i  vrai  mille  fa^ 
mepix  Exemples 
Ont  fait  voir  que  le  tems  ne  lui 

fait  point  dé  tort  : 
On .  refufe  aux  vivans  des  Tem* 
pies 
Qt£on  leur  élevé  après  lenr  Mort^ 


Quoi  l^homme  ce  chef 'd^ œuvre  k" 

eisiirtennejifcmbUyief   -, 
Quoi  i* homme  pour  qui  fini  on  for^ 

ma  l'Vniversi 
Lui  dent  l*œil  a  percé  le  voile  im* 

pénétrahU^ 
Do  fit  Usarrangemens  çjr^les  rejfors 
divers,  >r,^vi  ^i■^\ 

De  la  nattire  font  couverts  y 
Lui  des  Lois  ^  des  Arts  Cïnvtn^ 
tettr  admirable  y 

^  3  Avcti" 
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Aveuglt  pour  Ini  [eut  ne  feM^l 

dtfierner^     , 
i^and'  il  ntfi  quefthn  que  de  fi 

gouverner  <i 
■  .ibe  f4Hx  bien  dubienvéritMif 


"'•"'^  Vkiw   refiexf&fty    inmile  'dij^ 
cours  ! 
jj  homme  maigre'  vûtre  fecotéts 
Dh  frivole  avemrfera  toujours  la 

dupe* 
Sur  fes  vrais  intérêts  il  craint  de 

'       voir  trop  clair,  i 

Et  dans  la  varuté qui ftrtstejfe  1*00^ 

-  ^     cupey  ^  '  -: 
Ce  nouvel  Ixion  nembrajfe  que  dû 

Pair. 
N'être  plus  quUn  peu  de  pouf. 

-  ;,     Jiére^  -« 

Blep  rorgueil  dont  l^hlémme  efi 
plein, 
lia  biiau faire  voir  un  vifage  /?- 
rainy 

[  ^i  Et 


Et  trmur  de  f^ng  froid  une  telle 

matière  t 
Tout  dément  fes  dehQU^  tût^fert 

k  mns  pvom^er       :  '    . .  K 
One  par  nn  nom  célibrt  H  cherche 

afef^mer 
Unne  defimcliûn  entière»  _ 


Mais  dofi  vient  q»auy)ùrdhM 

mon  ejprii  eftfi  vain\ 
ÇnefatS'^  ^  de  ^uel  droit  eft'Ce 
cjHe  je  cenfUre 
LegoHt  de  tom   le  gentt  km» 

mam  î 
Ce  goHt  favori  efui  lui  dure 
Depuis  cjHune  immortelle  main 
Du  ténèhreHX  Cahos  a  tir^  la  ha» 

ture, 
yii-je  acfHis  dans  le    monde  affez, 
d'autortîé 
PoffT  rendre  mes  raiforts  miles  y 
Et  pour  détruire  en  im  ce  fond 
de  vanité i 

E  4  Qu$ 
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Qui  ne  fut  lui  latffer  atiCHns  wo- 
wens  tranqmles. 
No»  y  mais  un  efprit  à* équité 
ji  combattre  le  fanx  inceffammcnt 

fn  attache , 
Et  fait  qua  toHshaz.ards  fécrisce 
i^te  m  arrache 
La  force  de  U  vérité. 
Hé  !  comment  foptrroisje  pré* 

tendre 
De  ffHerir  les  Mortels  de  cette 

vieille  erreur^ 
QhUs  aiment  pfqnk   la  fu^ 
retiry 
Si  moi  qui  la  condamne  ai  peine  à 

m'en  défendre. 
Ce. portrait  dont  Jlpelle  anroit  été 

jaloux  i 
Me,  remplit  malgré  moi  de  la  fur 

nèfle  attente , 
Que  je  ne  faurois  voir  dans  autrui 
fans  courroux,- 
Folle  raifen  que  l^homme  vante^ 
Foilà  quel  cfl  le  fond  quon  peut 
faire  fur  vousl 


^me  Beâc  Angloife.       $  $ 
loHJOHTS  vains  ,    toujours  faux  » 
toujours  pleins  atnjttfitces  y 
Nous  crions  dans  tous  nps  dif» 
cours 
Contre  les  p^ons  ,    les  foihle^cs , 
les  vices 9    -  ^  ^^    ■''' 

Où  nous  fuccomboTss   tous  Us 
jours^ 

Voilà  en  fix  vers  le  plus  beau 
portrait  du  cœur  humain  que 
j'aye  vu  de  ma  vie.  Je  connois 
des  gens  qui  fe  font  diftinguez 
dans  le  monde  par  de  gros  volu- 
mes, qui  fe  feroient  plusdlion- 
ncur  d'être  Auteurs  de  ces  fîx 
vers  feulement,  que  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  en  leur  vie.  Je  fai 
bon  gré  à  nôtre  Ami  de  choifir 
^  bien  ce  qu'il  nous  envoyé. 
Mais  croiriez  vous  bien  ce  qu^it 
me  dit  de  Madame  des  Houlie- 
res  même,  qu'elle  a  échoue  com- 
me les  autres ,  s'il  faut  ainfi  dire , 
ftir  les  louanges  de  fon  Roi,  Ôc 
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qu'elle  a  fait  depuis  fix  mois  lîft 
petit  poème  fur  lâ  campagne  paf- 
iee  de  Monlieur  le  Dauphin,  oà 
Ton  ne  reconnoit  plus  Madame 
des  Houlieres-  Toutceque  j*ai 
vu  de  fa  façon  me  paroît  fi  beau, 
&  fi  bien  tourné ,  que}  ai  de  la  pei- 
ne à  croiie  qu'elle  foit  capable  de 
faire  quelque  chofede  médiocre. 
J*aimerois  mieux  dire  que  les 
François  ont  changé  de  goût, 
ou  qu'accaWexde  la  miférequ*ik 
ibuffrent  fous  un  règne  que  les 
Panegirifles  de  la  Cour  de  France 

.  ont  reprefenté  comme  un  Règne 
des  plus  heureux  pour  le  Souve- 
ifcrain  &  pour  les  Peuples,  ne 
peuvent  fouffrir  qu'on  leur  par- 
le de  bonheur  &  d'abondance» 
dans  un  tems  où  ils  ont  à  foute- 
nir  le  pefant  fardeau  d'une  Gucr- 

.  xe  qui  les  ruine,  &  qui  les  ex- 
pofcaux  cruelles  extremitez  de 
la  famine»  Mais  \\  me  femble 
qu^cai  deyroit  diftinguer  entre 

Mon- 


Monfieur  le  Dauphin  &  le  Rqî 
fon  Père.  Celui-ci  a  £ait  kjTiitL 
&  l'autre  en  fouffre.  Si  le  Rçi 
a  été  loiié  aux  dépens  de  I^t^ 
&  des  hommes,  &  fauvcnt^raê- 
me  aux  dépens  de  la  veritéj  s'il 
a  fait  par  fa  valeur  &  par  fa  pruden- 
ce tant  de  glorieufes  conquêtes, 
doit  on  trouver  mauvais  qu*on 
regale  à  l'avance  Monfieur  le Dali- 
phin  de  la  conquête  ^ej* Allema- 
gne. LestemschingentjMonficur, 
àmefure  que  les  araires  changent. 
Les  François  ne  parloient  autrefois 
de  leur  Gouvernement  qu*avec 
beaucoup  de  refpeâ:.  Aujourd'hui 
que  chacun  fent  les  bcfoins  tout 
k  mande  fe  donne  la  liberté  de  le 
fatirifer.  C*eft  une  preuve  con- 
vainquante qu*on  }e  méprife  au- 
tant de  l'heure  qu'il  eft,  qu'on 
fe  refpedoit  autrefois.  Si  vous 
voulez  bien  juger  des  fentiqiens? 
que  les  François  ont  aujourd'hui 
de  leur  Roi ,  permettez  moi 
Es  avant 


^S  Les  Avant ures 
avant  que  de  finir  cette  Lettre 
«de  vous  mettre  ici  des  vers  qui 
k)nt  fait  beaucoup  de  bruit.  Ils 
ont  déjà  couru  bien  des  Païs, 
mais  n'inoportc,  ils  font  beaux, 
&  pourvu  qu'ils  foient  nou- 
veaux pour  vous  cela  me  fufit. 


âui^cUm^âfoSâiâii  \ 


A  U     R  O  Y 

D  E 

FRANCE. 

A  vaincre  tant  de  fois  les  for  ces  s  a» 

foilrii[jent  ; 
Tfi  triomphes,  Louis ,  mairtes  Pcfi* 

pies  gemijfent  : 
La  France  Avec  danleur  admtrt 

tes  hauts  faits -i 
Et  ta  grandeur ,  grand  Prince  j  ^c- 

€Able  tes  Sujets* 

^  Lmn 
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Louis  tu  veux  courir  de  viHoireen 

vifloire; 
Mais  prens  Bien  garde   auffi  de 

triompher  en  vain-: 
Tu  fer  as ,  il  efl  vrai ,  rajfajîé  de  glol» 

re. 
Hé  quand  le  ferons  nous  de  pain  / 


Rappelle  ta  bonté  y  conferve  ta.  mé- 
moire 'y 

Prens  garde  c^pien  parlant  de  toi  y 
quelque  écrivain , 

Ne  dife  que  Louis  pour  vivre  dans 
l'hiftoire. 
Nous   a  tous-  fait  mourir  de 
faim,. 

Que  peux- tu  déjtrery  mille  ç^  mit" 

le  Lauriers  y 
Te  font  nommer  par  tout  le  Guer^ 

rier  des  Guerriers 'j 
•    Ta  grandeur  efl  prefque  divine» 
Laijfe  nous  donc  jouir  des  douceurs 

de  U  Paix  t 

Quel 


jtpo         Lei  Avant  tir  es 
OHclfHKefie  dejjein  d* obliger  tes  Sti^ 
jets 
A  crier  viÛoire  ^  Famine  f 

Voilà  bien  des  vers,  Mon- 
fîeur,  vous  voyez  qu'on  prend 
foin  de  vous  fatisfsire.Jc  nem'em- 
barafle  guère  qu'ils  quadrent , 
oun-:  quadrentpas  aii  fujetfur  le- 
quel vous  moblji^z  d'écrire, 
puifque  ce  n'ell:  ^u'àvous  queJ€ 
les  envoyé.  Vous  m'en  demai>- 
dez  de  toutes  les  façons;  corn- 
iDent  peut-on  faire  pour  vous  rc- 
fufer?  Vous  vous  y  prenez  d'une 
manière  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'en  défendre.  Vous  favez  ce 
qu'il  m'en  coûte ,  &  il  ne  feroit 
pas  honnête  que  vous  abufaffiez 
de  ma  bonté.  Adieu ,  Monfieur> 
croyei  moi  toujours, 

Voirttté^-hHmhle  (^c^ 


ô  X  I1N  D  E. 

LET. 


d*tin€  Belk  Angloife.     - ïOI. 
LETTRE   IV. 


HER  CLEANDRE» 

Vous  me  pkindriez  bien  loki 
de  me  blâmer,  fi  vous  faviez  ce 
q,ui  m'a  empêché  de  vous  écrire 
depuis  tant  de  tems^  Il  y  a  quin- 
ze jours  que  je  n*aipas  eu  un  feuî 
moment  à  moi.  On  m'a  con- 
damnée pour  mes  péchés  à 
entretenir  une  compagnie  com- 
pofée  de  gens  mêlez, >  tous  difé- 
rens  d'humeur,  de  main iére  de 
vivre ,  &  de  converfation  ;  de 
forte  qu'il  éîoitprefqu'impoffible 
de  plaire  auxunsfansdéplaireàax 
autres.  Si  vous  vous  refouve- 
nezde  ce  que  je  vouîai  dit  fî 
£3uvent,  que  j'aimerois  mieux 
être  féale  toute  msi  vk»  à  moin& 
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que  d'être  avec  des  gens  choifîs, 
vous  conclurez  fans  peine  que 
j*écois  dans  un  étrange  embaras, 
d'autant  plus  que  je  vous  ai  dit 
encore,  s'il  vous  en  fouvient, 
que  je  preferois  quelquefois  la 
folitude  à  la  meilleure  compa- 
gnie, &  que  je  ne  me  fuis  con- 
:  Snée  à  la  Campagne  que  pour 
éviter  Tembaras  du  grand  mon- 
de. Cela  me  fait  bien  voir  qu'il 
n'y  a  point  de  plaifir  tout  pur, 
&  que  ce  qui  fait  le  bonheur  des 
uns  ne  fait  pas  celui  des  autres; 
&  je  ferois  fort  condamnable  fî 
je  croyois  avoir  un  privilège  par- 

-  ticulier,  &:  une  deftinée  diféren- 
te  de  celle  de  tout  le  monde. 

-  Les  rofcs  &  les  épines  fe  cueillent 
par  tout;  &  la  campagne,  non 
plus  que  la  ville,  n*éft  pas  exem- 

-  pte  de  cette  bizarre  confufion. 
Mais  quelque  chofequi  m'arrive, 
quelque  contre- tems  qui  puiflTe 
»€  priver  de  ce  q\ie  j'aime»  je 

':>■■■>  me 
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me  confolede  tout ,  &  je  me  croi- 
rai toujours  heurcufe  tant  que 
Cleandre  me  conferverafon  ami- 
tié. Vous  vous  fouvenez  bien 
fans  doute  que  j'en  demeurai 
dans  ma  précédente  à  Ja  réfolu- 
tion  que  j'avois  faite  de  voir 
Cloridon,  comme  il  le  fouhai- 
toit.  Je  veux  vous  aprendre 
le  refle,  &  recommencer  par  voiis 
dire,  que  nous  nous  vîmes  aufli 
fouvent  qu'il  nous  fût  pofîible, 
&  que  nous  nous  feparames  tou- 
jours également  bien  fatis faits 
Tun  de  l'autre.  II  me  fît  part 
de  tous  fes  petits  chagrins,  &  il 
avoit  une  ^\  grande  confiance  en 
moi ,  qu'il  me  communiqua  quel- 
ques intrigues  d'Etat,  qui  font 
encore  Lettres  clo fes  pour  certai- 
nes gens  qui  s'imaginent  favoic 
les  plus  grands  fecrets  de  la  Cour  ; 
&  je  puis  vous  dire  enfin  qu'il 
n'entreprit  jamais  rien  d'impor- 
tant fans  me  confulter.  Cela  du- 
ra 
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«pendant  deux  mois,  &  juf- 
ques  là  il  ne  fe  pafTa  rien  qui  me 
donnât  fujet  de  me  repentir  d'a- 
voir fait  une  chofe,  qui  n*étoit 
pas  mauvaife  en  elle  même ,  mais 
qui  pouvoit  le  devenir  à  caufe 
des  confçquences.  Un  jour  après 
m'avoir  dit  plufieurs  chofes  qui 
le  touchoient  de  prés,  il  s'ouvrit 
en  CCS  termes  :  Il  y  a  ftnfecret 
Oltnde ,  ajouta  - 1  -  il ,  cfue  je  ne 
vous  ai  fxi  encore  dit ,  e^ttoi  ejne 
mon  cœur  ne  fait  occupé  aui4tre 
'  chiffe  ;  ma.îs  je  fuis  perjkadé  que 
vous  ne  le  javez,  déjà  que  trop. 
Je  lui  répondis  que  je  ne  fàvois 
dequoi  lï  s'agifToit.  Quoi,(>/Wf, 
reprit- il  en  m'interrompant,  efi» 
il  fojjîhle  que  vous  ne  fichtez,  pas, 
que  je  fuis  F  homme  du  monde  le 
plus  amoureux  f  Comment  avez* 
vous  pu  vous  imaginer  qu  après 
vous  avoir  bien  connue  ^  j'aje  été 
capable  de  n^avatrpour  vous  cjuun 
froid   refpe^  ,   ou  JimpUmeni  ce 
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:iiu*an  apfeUe  amitié?  Non  y  non, 
Olintie,  je  votis  éàmty  ^  je  puis 
^OMS  dire  avec  pafftoM,  Je  ne  puis 
'i  vivre  àmçins  que  vous  ne  me  pev" 
imitiez  de  V9us  Le  dire^  ^  d'cf^ 
perer  que  vohs  m*aim€r€z,  un 
jour.  , 

t  Ce  difcours  me  furprit  fi  fort 
-:  que  je  ne  (avoisqaerépoixirc.  Il 
me  fâchott  d'être  obligée  de 
^changer  avec  lui  de  maDtére  de 
vivre;  mais  je  ne  me  trou  vois  pas 
dans  le  fond  auffi  oÉfenféede  foa 
amour  que  je  devois  l'être.  Ce- 
pendant je  me  contraignis,  &  je 
révêris  toute  la  feveritéqui  eft 
jnécefTaire  en  pareil  cas.  J'aibien 
plus  de  fujet ,  Milord ,  lui  répon- 
dis-je,  de  me  plaindre  de  k  dé- 
claration que  vcms  venez  de  me 
faire,  que  je  n*en  aurois  fi  elle 
m'éroit  faite  par  un  autre,  kft- 
celurce  pied- là,  Milord,que  vous 
dites  que  vous  me  çonnoifïez  (i 
bien?  Qii'avez  vous  donc  vu  en 

moi 
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moi  qui  vous  ait  oblrgé  à  me 
traiter  de  cette  manière  \  Vous  ai- 
je  donné  quelque  fujet  de  foup- 
çonner  ma  vertu?  ou  eft-ee  que 
vous  êtes  las  de  ma  converfarioB, 
&  que  vous  cherchez  les  moyens 
de  vous  en  défaire? 
î  ;  Beatiîé  cruelle ,  me  répondit-  iît 
^  devez^vom  me  kair  parce  cjne  je 
.  vous  aime  ?  Potive:^-  vous  vuhs  ré* 
fondre  k  me  défendre  de  vous  voir 
far  U  feule  raifoyi  que  vohs  vojtz, 
que  je  lefotthaite  avec  plus  dep^jjioft 
que  jamais ,  Je  vou^  ferois  une 
trop  longue  Lettre  fi  je  voulois 
vous  rendre  compte  de  tout  ce 
.  qu'il  me  dit  de  tendre.  Il  fufit 
de  vous  dire  qu'il  me  débita  tout 
ce  qu'un  Amant  pût  s'imaginer 
de  plus  paffionné,  &  qu'il  par- 
la fi  bien,  que  je  ne  ferai  pas 
diticulté  de  vous  avouer,  que 
mon  cceur  fentit  quelque  émo- 
tion, que  je  ne  trouvai  quetrop 
grande.  Cependant  je  fus  fi  bien 
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diflîmuler  qu'il  ne  s'aperçût  dq 
rien.  Ilaî'écrivit  plufieurs  Lettres 
fur  le J  ton  dolent.  Il  m'aprenoit; 
que  toutela  Cour  s'étoit  aperçue, 
defôn  ch3grin,&  qu'il  n'avoit  plus 
guère  de  tems  à  vivre  à  nioins  que 
je  ne  voulufle  le  voir-i  II  me  prioic 
en  même  tems  de  vivre  avec  lui 
comme  auparavant ,  &  nie  pro- 
mettoit  de  ne  plus  me  parler  de 
fpn  amour.  Je  refufai  -encore 
b  parti,  mais  je  vous  avoue  que 
ce  ne  fut  pas  fans  répugnance. 
Je  n*étois  pas  contente  de  moi- 
même  lorfque  je  penfois  en  lui, 
&  j'avois  peine  à  me  pardonner 
le  plaifir  que  je  me  faifois  lorf-, 
que  j'aprenois  dans  les  compa* 
gnies  ou  je  me  trouvois,  qu'il 
étoit  devenu  de  llmauvaife  hu- 
meur depuis  quelque  tems ,  que 
perfonne  n'ofoit  lui  parler  d'afai-» 
res.  Je  me  faifois  un  plaifir  de 
penfer  que  c'étoit  à  caufe  dç 
fiiolA  je  faifois  cent  queftions  fur 

fon 
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fof)  chapitre.  Quelque  teitrtiiprés 
les  âîFaires  ptïbHques  l'obligèrent 
d'aller  en  Fiafndres,  où  il  fit  àfà 
diafes  <%tics  de  lui.  On  ne 
pstrloit  par  tout  que  de  fa  va- 
leur, deTagënéfoifté,  &  de  fa 
fiberîdité;  ce  qui  m'engageoin 
encote  davantage.  Je  ne  pou* 
vois  qu'avoir  de  Tinclinatiort 
pour  thî  homme  fi  bien  fait  y 
ïorfque  je  venons  à  confi^dere^ 
que  ftn  émis  aimée.  Cepen» 
dant  je  m'rmaginois  que  je  n'a-* 
vois  pour  loi  que  ?elliThe  que, 
je  croy ois  devoir  à  Ton  mérite, 
Zc  la  rec6nnoiÏÏanceqù*exigeoient 
de  tnoi  lès  fefvices  tju^il  hi^avoit 
rendus.  Maris-je  Wapperçûs  que 
je  devenois  infenffîblement  pluis 
trifte  qù*à  4-orëinaire.  Un  foir 
que  ma  Mère  &  moi  nous  pro- 
menions tout  le  long  du  Canal 
du  Parc  faint  Jaques,  un  Gentil- 
homme de  fon  Païs  &  de(àcon<Â 
noiflancenous  aperçût  de  loini 
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8c  vint  nous  faire  compagniie.; 
Comme  Tait  éioit  un  peu  ftails 
nous  étions  en  mafque,  &  après 
avoir  fait  deux  ou  trois  tours ,  il 
vit  un  de  fes  Amis  &  defcscom.*^ 
patriotes  qui  venoit  à  nous.  C*^- 
jintonio^  dit-il,  fils  dt Milord».^^ 
Cefl    wt   Cavalier   parfait tnnnt- 
^ehfait;  il  u  du  bien  ^  (^  je  vo$i^^ 
drois  qu*il  fût   marte  à  Olindel'- 
Je  connois  (à  Maifôn ,  &)*ai0{$ 
parler  du  Cavalier,  répondit  rnâ 
Mère,  Je  ne  dëfaprouverois  pas 
trop  le  parti.    Là  deffus  il  nous 
joignit,  &  àptés  avoir  fait  des 
cxcufes  fur  la  libefté  qù^il  avoit 
prife  de  nous  aborder,  &  nous- 
avoir  prié  de  trouver  bon  qu*rl 
fût  de  nôtre  promenade,  il  pa?t 
fa  de  mon  côté.     Il  n*avdt  pas 
vu  mon  vifage  >  car  'il faifoit  obf 
cur,  &lorfque  nos  premiers  coff^? 
pîimens  s'étoient  faits  je  m'étoiis 
contenté  de  faire  femblant  de  le- 
ver le  mafquej  cependant  il  nt 
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laifla  pas  dédire  une  infinité dejo- 
Hes  chofes  au  fu  jet  de  ma  beauté  & 
de  mes  charmes  :  car  comme  vou? 
favez,  IVÎeffieurs  les  Gakns  ont 
toujours  l'Encenfoir  à  la  main. 
Apres  demie  heure  de  converfa- 
tion  nous  reprîmes  le  chemin  du 
logis,  où  ils  vouloient  abfolu- 
ment  nous  conduire.  Mais  un 
des  Domeftiques  d*Antonio  fur- 
vint,  &  lui  dit  qu'on  Tattendoit 
depuis  long-tems;  qu'un  de  Tes 
Amis  qui  partoit  le  lendemain 
pour  les  Païs  étrangers  Tattendoit 
au  Mail,  &  vouloit  lui  parler 
tout  à  l'heure  à  quelqueprixque 
ce  fût;  de  forte  qu'il  rebroufTa, 
&  nous  laifTa  aux  foins  &  à  la  con- 
duite de  fon  Ami, 
.  La  première  fois  qu'Antonio 
rencontra  fon  Ami,  il  Jui  dit  qu'il 
étoit  fi  charmé  delà  converfation 
de  la  Dame  avec  laquelle  il  s'é- 
toit  promené  en  fa  compagnie, 
qu'il  n'auroit  point  de  repos  qu'il 

ne 
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ne  Teût  vue  eHCore.  Il  lui  ré- 
pondit que  s'il  i*avoit  vue  iln*e« 
feroit  pas  (i  content;  mais  qu'il 
vouloit  lui  en  faire  voir  une  dont 
h  beauté  lui  feroit  bien-tôt  ou- 
blier celle  dont  il  étoit  fi  char- 
mé. Antonio  lui  dit  qu'il  fai- 
foit  plus  de  cas  de  refprit  &  de 
la  bonne  humeur  que  du  plus 
beau  vifage  du  monde.  Mais: 
afin  que  vous  ne  croyez  pas  que 
je  fois  un  entêté,  je  la  verrai  à 
condition  que  fifes  yeux  ne  font 
pas  fur  moi  tout  le  fracas  que 
vousefperez,  vous  me  ferez  con- 
noîtrc  celle  dont  refprit  m'a  peut» 
être  plus  frapé  que  vous  ne  vous 
imaginez,  Il  lui  promit  de  le 
faire,  &  après  l'avoir  quitté  il 
vint  nous  voir.  Il  nous  fie  ie 
détail  de  cette  converfation ,  nous 
pria  de  continuer  fur  ce  plan  là  , 
&  de  ne  lui  pas  faire  comoîtrc 
que  nous  l'cuflionsdéja  vu  ;  car 
il  fe  faifoit  un  fort  grand  plaifir 
F  de 
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de  me  faire  Rivale  de  moi-mê- 
me. J'en  tombai  d'accord.  Nos 
Meflieurs  étant  venus,  j'entre- 
tins le  mien  avec  la  plus  grande 
Simplicité  du  monde;  car  il  faut 
vous  dire  que  j'avois  pour  lui 
une  averfion  dont  je  ne  fau- 
rois  vous  rendre  raifon,  cette 
pafïion  n'étant  pas  moins  bizarre 
que  l'amour  ;  de  lorte  que  j'é-» 
tois  bien  aife  qu'il  crût  que  j'é- 
tois  folle,  afin  de  lui  faire  per- 
dre l'envie  de  revenir  me  voir. 
Je  n'étois  pas  fâchée  de  m'aper- 
cevoir  qu'il  étoit  erabarafTé  de 
ma  compagnie;  &  pour  l'en  em- 
baraffer  encore  davantage,  je  par- 
lai beaucoup ,  &  fort  peu  à  pro- 
pos. Apres  qu'ils  furent  fortis 
il  dit  à  Ton  Ami,  que  fi  Olinàe 
avoit  l'ame  de  L* antre ,  elle  feroit 
une  danger eufe  perfonne  y  maisqtic 
faite  comme  elle  étoit  il  ne  ponvoit 
Calmer  e^ue  comme  on  aime  une 
belle  Peinture,     Qtfe  fa  fmplicité 

ne 


à' une  'Belle  Anglàifê.  1 1  ^ 
ne  f<xt\oit  qti  augmenter  la  p^^jjiort 
qutt  avott  de  voir  i^ inconnue  ^  é" 
qn  il  le  fommoit  de  j'a  'parole»  Il 
répondit  qu'il  ne  favoit  pas  que 
produiroit  une  féconde  vifite  à 
Olinde  ;  que  cependant  pour 
tenir  fa  parole,  il  feroit  en  for- 
te de  lui  donner  fatisfadion  . 
&  chercheroit  les  moyens  de  lut 
faire  voir  celle  qu'il  fouhaitoit; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  pro- 
mettre qu'il  la  verroit  fans  Maf- 
que;  car  elle  étoit  extrememeint 
refervéc,  en  quoi  elle  n'avoit  pas 
tout  le  tort.  J'avois  une  extrê- 
me répugnance  à  le  revoir,  mais 
fon  Ami  me  prefla tellement,  & 
ma  Mère  me  dit  tant  de  chofes, 
qu'il  fallût  enfin  fe rendre;  ce  que 
je  ne  fis  qu'à  condition  d'avoir  le 
vifage  couvert. 

II  mena  donc  Antonio  au  Parc 
à  l'heure  dont  nous  étions  con- 
venus, lui  faifant  entendre  qu'il 
a  voit  apris  que  la  Dame  de  voit 
F  2  y 


JI4         Les  Avantures 
y  être  &  qu'il  feroit  mieux  de  h 
rencontrer  comme  par  un  pur 
éfet  du  hazard.  La  converlation 
que  nous  eûmes  enfemble  m*au- 
roit  afTez  diverti ,   fî  Taverlion 
que  j'avois  pour  lui  ne  m'eût  fait 
trouver  defagréable  tout  ce  qu'il 
faifoit  ou  qu'il  difoit.     Il  me  dit 
que  depuis  qu'il  m'avoit  vûë  j'a- 
vois  continuellement  occupé  fon 
efprit,  &  que  j'avois  fait  fur  fon 
cœur  une  impreflîon  qui  ne  s'en 
efaceroit  jamais.     Je  lui  répon- 
dis qu'il  falloit  qu'il  eût  une  étran- 
ge opinion  de  ma  crédulité,  s'il 
s'imaginoit  me  faire  croire  qu'il 
fût   amoureux   d'une    pcrfonne 
qu'il  n'avoit  Jamais  vûë.     Ha  ! 
Madame,  répondit- il  alors,  vous 
êtes   infiniment  plus  charmante 
toute  mafquée  que  vous  êtes ,  que 
ne  l'eft  une  belle  Agnes  qui  n'a  de 
charmes  que  pour  les  yeux ,  & 
que  mon  Ami  me  mena  voir  il 
y  a  quelques  jours.  Et  alors  il 
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me  fit  un  long  portrait  d'Olindc, 
&  me  fit  le  détail  de  tout  ce  qu'el- 
le lui  avoit  dit,  qui  étoit  aflfû- 
rement  le  difcours  du  monde  le 
plus  infipide.  Nous  fîmes  fur 
h  pauvre  Dame  quelques  remar- 
ques fatiriques,  &  puis  nous 
nous  réparâmes.  Antonio  vou- 
loit  fort  nous  conduire  chez  nous, 
mais  on  ne  voulut  pas  le  lui  per- 
mettre. Apres  cela  il  importuna 
extrêmement  fon  Ami  de  lui  fai- 
re connoître  Tinconnuë;  mais  il 
lui  répondit  qu'il  n'ofoit  le  me- 
ner chez  elle  fans  fa  permiffion; 
que  tout  ce  qu'il  pouvoir  lui  pro- 
mettre étoit  d'eflayer  s'il  pourroit 
l'obtenir  en  cas  qu'il  continuât  à 
le  defirer,  après  avoir  vu  Olin- 
de  deux  ou  trois  fois.  11  répli- 
qua qu'il  efTuïeroit  cette  morti- 
fication, dans l'efperance  qu'il  lui 
procureroit  l'avantage  qu'il  lui 
promettoit;  mais  qu'il  le  prioic 
de  faire  diligence,  puifqu'il  fa- 
F  \  voit 
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voit  jufqu'oii  alloit  l'impatience 
d'un  Amant;  &  qu'il  aimeroit 
mieux  voir  le  vifage  le  plus  hor- 
rible qu^onpuifTe s'imaginer 5  que 
d'être  dans  l'incertitude  oh.  il 
étoit.  Il  le  mena  enfin  chez 
nous  plufieurs  fois,  &  je  fis  tou- 
jours le  même  perfonnage,  c'eft 
a  dire  celui  d'étourdie.  Ce- 
pendant il  avoùoit  à  fon  Ami, 
que  je  luiavois  caufé  un  peud'é- 
motion  ;  mais  il  ajoûtoit  en  mê- 
me tems  qu'il  nevouloitplusme 
voir,  de  peur  d'être  obligé  d'ai- 
mer une  perfonne  pour  laquelle 
il  ne  pouvoitavoird'eflime. Mais 
un  moment  de  converfation ,  di- 
foit-il,  avec  fon  autre  charmante 
dépoiiilleroit  Olinde  du  peu  de 
progrès  qu'elle  avoit  fait  fur 
fon  cœur.  Peu  de  tems  après  des 
Dames  de  ma  connoiffance,  & 
à  peu  prés  de  mon  âge,  allant  à  la 
Comédie  me  prièrent  d'en  être. 
J'étois  fi  chagrine  que  jenepou- 
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vois  penfer  à   aucun   divertifle- 
ment;  &  ce  fut  cela  même  qui 
les  obligea  à  me  preffer  davanta- 
ge, parce,  difoient-elles,  que  fi 
cela  ne  diflipoit  pas  ma  triftefle, 
cela  feroit  au  moins  une  agréable 
diverfion.     Je  me  rendis  donc  à 
leurs  folicitations.  Nous  allâmes 
à  la  Comédie,   &   les   premiers 
que  j'y  vis  ce  fut  Antonio  &  fon 
Ami.   Ce  dernier  voyant  auprès 
de  moi  une  Dame  qui n'étoit  rien 
moins  que  belle,  il  lui  vint  en 
penfée  de  dire  que  c'étoit  celle 
dont   Antonio  étoit  amoureux. 
Il  la  confidera  long-tems  avec 
toute  l'attention  imaginable  ;  en 
fuite  fe  tournant  du  côté  d'une 
autre  qui  étoit  de  leur  compa- 
gnie; laquelle  des  deux,  dit-il, 
en  nous  montrant  au  doigt,  vous 
revient  le  mieux?   Vous  me  fai- 
tes là,  répondit-il,  une  queflion 
qui  mefurprend;  Je  trouve  trop 
de  difparité  entr'elles  pourbalan- 
F  4  cer 
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cer  à  me  déterminer  en  faveur 
d'OJinde,  car  ii  faut  vous  dire 
«ju'il  lavoit  mon  nom.  Vous 
changeriez  de  fentiment,  dit  An- 
tonio ,  fi  vous  les  connoifEez 
loutes  deux  auffi  bien  que  moi  j 
car  je  fais  deux  fois  plus  de  cas 
de  l'efprit&delafolitudede  l'au- 
tre que  de  la  beauté  d'Olinde. 
Glinde  a  l'iin  &  l'autre,  répli- 
qua le  Cavalier,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  en  feriez  con- 
vaincu fi  vous  lui  aviez  parlé, ou 
il  vous  l'aviez  entendue  raifon- 
ner;  car  tout  le  monde  lui  rend 
cette  juftice.  On  lui  fait  très- 
grand  tort,  répondit  Antonio, 
car  elle  eft  bête  à  faire  pitié.  Je 
û'ai  jamais  connu  femme  dont  la 
converfation  foit  plusennuyeufe. 
Bile  parle  éternellement,  &  ne 
dit  rien  de  fenfé.  Il  efl  impofïî- 
ble  que  Monfieur  vôtre  Ami  que 
voilà,  qui  eft  un  trés-bon  juge 
de  ces  fortes  de  chofes,  m'ea  ait 

par- 
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parlé  fur  ce  pied-là,  &  que  ceU 
ne  foit  pas  :  cela  me  fait  croire 
que  vous  vous  équivoquez,  & 
que  vous  prenez  Olinde  pour  une 
autre.  J'ai  été  trop  fouventavec 
elle  pour  m'équivoquer,  répon- 
dit Antonio  :  croyez  plutôt  que 
nôtre  Ami  plaifantoit  lorfqu'il 
vous  a  parlé  d'elle  fi  avantageufe- 
ment.  Leur  conteftation  alla 
Ç\  loin  qu'ils  queftionnérent  l'A- 
mi fur  la  matière,  qui  répondit 
en  riant  qu'il  n'avoit  Rimais  vu 
un  vifage  plus  mignon,  &  qu'il 
croyoit  qu'elle  avoit  autant  d^ef- 
prit  qu'il  lui  en  falloit.  Ils  trou, 
verent  cette  réponfe  H  ambiguë, 
&  elle  rétoit  enéfet,  qu'ils  n'ea 
purent  rien  condurre.  Antonio 
qui  n'eût  pas  été  fâché  de  trou- 
ver autant  d'efprit  à  Olinde, qu'il 
s'imaginoit  en  trouver  à  une  au- 
tre dont  les  dehors  ne  lui  reve- 
noient  pas  à  beaucoup  prés  fi  bien, 
fe  faifoi'f  un  plaifir  de  s'imaginej^ 
F  j  qa*il 
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qu'il  s'étoit  trompé.     Mais  loK- 
qu'il    revenoit  à  la    coniîderer 
avec   attention  il   étoit   perfua- 
dé  que  ee  qu'il  difoitn'étoitque 
trop  vrai.     Cependant  pour  s'é- 
claircir  de  la  vérité  il  s'enquit  de 
moi  à  tous  ceux  qu'il  jugea  pou- 
voir lui  aprendre  quelque  cho- 
fe  fur  le   fait  dont  il  s'agiffbit; 
mais  cela  ne  fit  que  le  confondre 
davantage;  car  tout  le  monde 
convenoic   que  je   n'étois  rien 
moins  que  béte,   &   il  ne  pou- 
voit  pas  s'imaginer  pourquoi  j'a- 
fectois  de  le  paroître  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  réfolut  de  favoir.     Il  nous 
vint  voir  fouvent,   &  me  trou- 
va toujours  la  même.     Il  vint 
un  jour  entr'autres   que    nous 
avions   grofTe  compagnie.     Ce 
fut  un   extrême   embaras   pour 
moi;  car  d'un  côté  je  ne  vou- 
lois  pas  faire  la  ridicule  devant 
tant  de  gens,  &  d'un  autre  cô- 
té il  n'étoit  pas  honnête  de  gar- 
der 
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der  le  filence.     Il  falloit  pourtant 
prendre  parti ,  &  c*eft  ce  que  je  fis, 
car  j 'aimai  mieux  pafTer  pour  grof- 
liére  que  de  le  détromper.  Lorf^ 
qu'on  me  parloit  je  faifois  fou- 
vent  femblantdenepas  entendre, 
mais  je  fus  obligée  de  répondre  fur 
ce  qu'une  Dame  de  la  Compa- 
gnie me  dit.  Quoi ,  Olinde ,  êtes 
vous    devenue   muette  tout   à 
coup?  Je  fuis  fûre  que  vous  ne 
le  devez  pas,    car  s'il  étoit  par- 
donnable à  quelqu'une  du  Sexe 
de  parler  toujours,  ceferoitfans 
contredit   à   vous  qui  parlez  li 
bien.     Ce  compliment  a  contre- 
tems  me  rendit  fi  confufe,  que 
je  croi  que  je  n'y  répondis  pas 
fagement.  Ce  qui  acheva  de  tout 
gâter  fût  qu'une  autre  Dame  ti- 
rant un  papier  de  fa  poche  dit, 
y^/  réfoia  de  faire  parler  Olmde 
malgré  elle ,  ç^  jugez,  je  vous  prie 
par  cette  chanfon  de  ce  qnelle  fait 
faire.     Après  cela  elle  lût  tout 
F  <S  du 
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du  long  une  chanronqu*elIem'a- 
voit  prié  de  faire;  car  eJle  chan- 
toit  parfaitement  bien.  Je  Tau- 
rois  volontiers  defavoùée;  mais 
je  vis  que  cela  n'auroit  de  rien 
fervi,  car  il  faut  que  Fefpriit  pa- 
ToifTe  de  manière  ou  d'autre,  & 
afleurément  il  n'eft  pas  aifé  de  le 
cacher.  Antonio  parut  aufli  jo- 
yeux de  cette  découverte  que 
i*en  fus  afiigée  ;  car  jamais 
femme  n'a  eu  plus  de  paiïion 
de  pafTer  pour  fage  ,  que  j'en 
avois  de  paffer  pour  folle.  De- 
puis ce  tems-là  il  vint  me  voir 
îous  les  jours ,  &  lorfque  l'on 
Amiluidifpit,  qu'il  efpéroit  qu'il 
ne  difputeroit  plus  la  préférence 
à  Olinde,  puifqu'elle  lui  avoit 
fait  oublier  entièrement  celle  qu'il 
lui  preferoit  autrefois  de  beau- 
coup; il  répondoit  que  ce  n'étoit 
pas  la  même  Olinde  qu*ilaimoit, 
puifqu*elle  avoit  changé  d'efprit. 
Qu'il  n'avoit  pas  oublié  l'autre 

non 
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non  plus  puifque  c'etoit  le  mê- 
me efprit,  les  mêmes  penfées  fir 
nés  &  bien  tournées,  &  lesagré- 
raens  de  la  même  converfâtion 
qu'il  adoroit  en  laperfonned'O- 
linde.  [e  ne  faurois  vous  dire 
s'il  avoit  apris  que  ces  deux  per- 
fonnes  n'étoient  que  la  même, 
mais  je  puis  vous  dire  qu'il  ne  de- 
manda plus  à  voir  Tautre. 

Lor(qu'il  me  déclara  fon  amour, 
je  re^ûs  fa  déclaration  fi  froide- 
ment, qu'il  ne  pouvoit  avoir  que 
bien  peu  d'efperance;  mais  c'eft 
la  dernière  chofe  dont  un  Amant 
fe  défait  entièrement,  &c*e/l:ce 
qui  foutient  fon  Amour  &  fa 
perfeverance.  Il  étoit  attentif  aux 
occafions,  &  ne  manquoit  pas 
de  faire  quelque  tentative  lorf- 
qu'il  voyoit  que  quelque  chofe 
m'avoitplû;  mis  il  étoit  toujours 
repouffé,  &  ne  remportoic  que 
des  mépris  qui  le  défoloicnt. 
Lorfqu'il  étoit  avec  moi  je  me 

fai- 
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fâifois  un  plaifir  de  repeter  fou- 
vent  ces  paroles  de  Sophonisbe, 
les  Forts  imprenables  fe  moquent  àtt 
fiége ,  /"/ y  en  a  un  o^ue vous nefàu" 
rie  z,  p  rendre  ;  il  cfïpour  lep  lu  s  fier, 
pour  le  plus  brave ,  ^  pourlepre^ 
mier  homme  de  la  terre,  II  nrî'im- 
portunâ  fort  pour  m*obIiger  de 
lui  dire  quel  étoit  cet  homme 
heureux;  &  il  me  protefta  que 
fi  je  voulois  le  luifaireconnottre 
il  ne  n:e  reparleroit  Jamais  de  fa 
paffion.  Je  lui  répondis  que  s'il 
y  avoir  un  tel  homme  il  n*étoit 
pas  néceffaire  qu'il  fût  fon  nom 
pour  l'obliger  à  ne  plus  me  fati- 
guer, puifque  fes  empreffemens 
n'étoient  pas  capables  de  me  fai- 
re changer  de  fentiment  ;  &  que 
d'ailleurs  c'étoit  peut-être  un  fe- 
crct  que  je  n'etois  pas  obligée  de 
dire;  mais  qu'erifin  je  ne  vou- 
lois plus  entendre  parler  de  fon 
amour.  11  employa  pendant  une 
heure  ou  deux  les  fupplications, 

les 
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lesfoûpirs,  &  les  plaintes  pour 
me  faire  retrader,  mais  tout  ce- 
la fut  inutile,  &  je  nefus  pasfâ- 
chée  qu'il  crût  que  j'étoisamou- 
reufe,  quoiqueje  nelecrulTepas 
moi-même.  Il  ne  laifïa  pas  de 
me  continuer  Tes  vifites,  mais  fans 
me  dire  rien  de  particulier ,  ni 
fans  foupçonner  l'objet  de  mon 
amour.  Un  jour  ma  Mère  & 
quelques  perfonnes  qui  nous 
avoient  pendu  vifite  fe  mirent  à 
parler  de  ce  que  Cloridon  avoit 
fait  de  grand.  Il  n'entendit  pas 
plutôt  parler  du  nom  de  Clori- 
don, qu'il  me  regarda,  (peut- 
être  cela  fe  fit-  il  par  hazard  ;)  Mais 
comme  j'étois  un  peu  coupable 
je  crûs  que  cela  s  etoitfiit  àdef- 
iein.  Je  rougis,  je  baifTai la  vûë, 
&  à  vous  dire  vrai  j'eus  delà  con- 
fufîon;  ce  qui  me  fit  encore  rou- 
gir davantage.  Il  ne  falloit  que 
cela  pour  lui  donner  de  l'ombra- 
ge, car  il  y  avoit  déjà  long-tems 

que 
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que  la  jaloulie  s'étoit  emparée  de 

fon  efprit ,  &  il  n'attendoit  que 

la  moindre  petite  ombre  de  rai- 

fon  poQr   prendre   quelqu'un  à 

partie. 

J'eus  tant  de  honte  de  moi  mê- 
me, qu'il  me  fût  impoffible  de 
demeurer  dans  la  chambre.  Je 
n*en  fus  pas  plutôt fortie qu'An- 
tonio réleva  ce  qu'on  avoit  dit 
deCloridon,  commença  à  faire 
réloge  de  fa  perfonne ,  &  deman- 
da à  ma  Mère  ce  qu'elle  en  pen- 
foit.  Elle  répondit  qu'il  y  avoit 
fi  long-tems  qu'elle  ne  l'avoit  vu, 
qu'elle l'avoit  prdqu'oublic  ;  mais 
que  fa  fille  l'avoir  vu  depuis  peu 
au  fujet  d'une  telle  afaire,  & 
qu'elle  en  pailoic  comme  de 
l'homme  du  monde  le  mieux 
fait.  Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  le  confirmer  dans  l'ef- 
prit  de  jaloufie  oti  il  étoit  déjà. 
La  première  fois  qu'il  eut  occa- 
iion  de  me  voir  il  me  dit  des 

nou- 
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nouvelles  de  Cloridon,  &  me 
demanda  enfuite  fi  je  ne  Tavois 
jamais  vu,  &  ce  que  j'en  pen- 
fois.  Comme  je  ne  favois  rien 
de  ce  que  ma  Mère  lui  avoit  dit 
fur  ce  chapitre,  &  que  j'étois 
bien  aife  qu'il  ne  crût  pas  ce  que 
je  faupçonnois  qu'il  croyoic,  je 
répondis  que  je  l'avois  vu  deux 
ou  trois  fois  de  loin  à  la  prome- 
nade ,  qu'il  m'avoit  paru  aflez 
bienfait,  maisqu'ilfailoitunpeu 
prendre  au  rabais  le  bien  que  la 
renommée  en  publioit.  Dés  ce 
ce  moment  là  il  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fût  fon  Rival.  Il  s'agif- 
foit  feulement  de  favoir  oii  nous 
en  étions,  &  c'étoitlàladificul- 
té.  Il  n'ignoroit  pas  le  caradere 
de  Cloridon  ,  il  croyoit  que  j'a- 
vois  de  la  vertu»  &  ne  pouvoit 
s'imaginer  qu'il  fe  ï^x.  palTé  en- 
tre nous  rien  de  criminel.  Dans 
cette  fîtHation  d'efprit  il  réfolut 
de  chercher  les  moyens  de  fa- 
voir 
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voir  fi  j'étois  dans  de  grands  en- 
gsgemens,  &  jufqu'où    pouvoit 
aller  mon  afedion.      Pour   cet 
éfet  il  me  fit  voir  une  Lettre  écri- 
te de  Flandres,  par  laquelle  on  lui 
niandoit  que  Cloridon,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde, 
avoit    gardé   pendant   toute    la 
Campagne  une  jeune  Dame  tra- 
veftie  en  homme,   &  que  cela 
s'étoit  découvert  par  un  accident 
dont  il  lui  faifoit  un  ample  dé- 
tail.    Je  me  trouvai  faifie  de  je 
ne  fai  quoi  d'extraordinaire.    Je 
fis  tout  ce  que  je  pus  pour  ca- 
cher ma  furprife;    mais   comme 
je  changeai  deux  ou  trois  fois  de 
couleur,    il    me   fut  impolfible 
d'empêcher  qu'il  ne  s'aperçût  que 
cette  nouvelle  m'avoit  touchée. 
Il  ne  m'en  dit  pourtant  rien ,  & 
je  fus  obligée  pour  faire  une  ef- 
pece  de  diverfion  de  faire  tom- 
ber   la    converfation    fur     des 
chofes  indiférentes.     Dés  que 

je 
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je  fas  feule  je  m'examinai  fur  k 
matière.   D'où  vient  que  je  m'en 
embaraffe,    me  di fois  je  à  moi- 
même?  Il  a  voulu  m'aimer,  mais 
je  l'ai  remercié  defon  amour;  & 
bien  loin  d'avoir  reçu  fes  foins, 
j'ai  fouvent  fait  réfolution  de  ne 
le  voir  jamais,    lors  même  que 
je  l'ai  crû  confiant.   D'oii  vient 
donc  la  douleur  que  je  fens,  &Ie 
chagrin  que  je  me  fais  d'apren- 
dre  qu'il   en   aime  une   autre? 
D'oLi  vient  que  je  defire  fon  re- 
tour avec  tant  d'impatience?  Je 
m'aperçus  enfin  que  ce  que  j'a- 
vois  appelle  ellime  &  reconnoif- 
fance,  n'étoit  autre  chofe  qu'a- 
mour, &:  j'avois  autant  de  hon- 
te de  ma  foibleffe,    que  (î  elle 
avoit  été  connue  de  toute  la  ter^ 
te.  Jem'imaginoisque  tous  ceux 
qui  me  vovoient  lifoient  en  gros 
caradére  mon  amour  dans  mes 
yeux  ;  &  lorfque  la  jaloufie  me 
laiHoit  la  liberté  de  ràifonner,  je 

me 
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mehaiiïois  moi-même  de  penfcr 
&  de  defîrer  quelque  chofe  de  li 
extravagant. 

.  Antonio  de  Ton  côté  n'étoit 
pas  parefleux;  il  croyoit  que  la, 
conjondiure  étoit  favorable,  & 
qu*il  devoit  profiter  des  premiers 
mouvemens  de  ma  colère  contre 
Cloridon  ;  que  mon  reflcntiment 
&  la  foumiffion  où  j'étois  à  l'é- 
gard de  ma  Mère,  fupofé  qu'il 
pût  la  mettre  dans  Tes  intérêts, 
comme  il  y  voyoit  beaucoup 
d'apparence ,  m'obligeroient  à 
Tépoufer  ;  ^  qu'alors  il  étoit  per- 
fuadé  que  la  lailon  &:  le  devoir 
l'emporteroient  far  mon  amou% 
11  fit  il  bien  auprès  de  ma  Mère 
qu'il  eût  Ton  confcnrement,  & 
la  pria  d'intercéder  pour  lui.  Mais 
bien  loin  que  cela  produiht  l'é- 
fet  qu'il  s'en  étoit  promis  , 
cela  ne  fit  qu'augmenter  Taver- 
fîon  que  j'avois  pour  lui.  J'é- 
tois affcz  injufte  pour  le  regarder 

corn- 
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comme  la  caufe  demonaflidion, 
&  j'étois  tellement  choquée  de  lui 
voir  prendre  de  femblables  me- 
fures,  que  je  prévis  bien  qu'il 
m'en  coiiteroit  dans  la  fuite;   de 
forte  que  je  le  maltraitai  jufqu*à 
lui  dire  des  durettz.  MaislaifTons 
Antonio   &  Olinde   également 
malheureux   jufqu'à   l'ordinaire 
prochain,  que  je  vous  aprendrai 
le  changement  de  leurs  afaires. 
Si  ce  fut  un  foulagement  pour 
Olinde ,  je  fuis  perfuadé  que  ce 
ne  fut  rien  moins  que  cela  pour 
Antonio ,  qui  n'en  eut  qu'un  peu 
davantage  à  foufrir. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous 
envoyer.  Je  croi  que  les  beaux 
efprits  de  Paris  font  (i  occupeîs 
des  afaires  de  la  Guerre ,  qu'ils 
ne  penfent  plus  aux  Mufes,  ou 
plutôt  que  les  Mufes,  qui  aiment 
naturellement  le  repos,  ont  quit- 
té le  léjour  de  Paris.  D'ailleurs 
le  Roi  cft  oblige  de  faire  de  touj 
-  "  cotez 
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cotez  tant  de  dépenfe,  que  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  retranche  ,  fî 
cela  n'eft  déjà  fait  une  bonne  par- 
tie des  penilons  de  ces  Meflieurs. 
là  :  Apres  cela  le  moyen  de  faire 
des  vers.  On  m'écrit  qu'un 
vénérable  Vieillard  d'une  maifon 
Illuftre  de  la  Province  s'étant 
rendu  amoureux  d'une-  jeune 
Demoifelle ,  belle ,  riche ,  &  bien 
faite  foit  pour  le  corps,  foitpour 
l'efprir,  en  a  été  remercié  &  ré- 
galé d'un  honnête  refus.  Le  bon 
homme  accufant  fa  vieillefle  de 
fa  difgrace ,  &  ayant  un  fils  tout 
jeune  a  prié  la  belle  de  recevoir 
fon  fils ,  &  d'attendre  encore 
quelques  années  qu'il  fût  en  âge 
de  fe  marier.  La  Demoifelle  n'a 
voulu  accepter  ni  l'un  ni  l'autre 
parti.  Elle  a  refufé  le  Père  parce 
qu'il  étoit  trop  vieux ,  &  le  fils  par- 
ce qu'il  étoit  trop  jeune.  De  forte 
que  le  bon  homme  pour  pleurer, 
ou  fi  vous  l'aimez  mieux,  pour 

chan- 
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chanter  leur  commune  difgrace, 
a  fait  les  vers  que  je  vous  envo- 
yé ,  &  qui  ont  été  trouvez 
bons. 

F  h  m  Si  mes  beanx  jours  fontfajfez^'i 
Et  mon  fils  nefl  qu'a  fin  aurore^ 
FoHr  vous  il  êft  trop  jeune  encore  y 
Et  je  m  le  fuis  pas  affe^* 


m 


Vne  maligne  deflinie 
Nom  difpenfe  de  votre  Loi: 
Vous  nâquites  trop  tard  pour  moi^ 
Trop  tôt  pour  Im  vous  êtes  née* 


Ni  moi  î  ;;/  ce  jeune  écolier 

Ne  filmions  comment  nous  y  pref> 

dre; 
A  peine    il    commence    d'apren* 

dre. 
Et  je  commence  c^onblier^ 

Que 
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Que  votre  bonheur  &  is  notre , 
fer  oit  charmant  cr  merveilleux  ^ 
St  ce  {jm  manque  à  l*un  des  det^Xy 
FcHVQttfe  retrancher  de  l* autre. 


Si  de  mon  âge  joint  aajïen^ 
Onfatfoit  un  égal  fartage  ^ 
Et  qu  on  ajoutât  à  fon  âge 
Ce  que  l*on  otcroit  du  mien. 


Par  là  vous  pourriez,  voir  échre 
Pour  vous  deux  Amam  k  la  fois  \ 
Je  diviendrois  ce  qi^e  féioisy 
Et  lut  ce  qutl  neft  pas  encore^ 


Mais  Pourquoi  former  ce  dejïr  ? 
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Si  notre  â^e  aprochoit  dti  voire. 
Nom  ferions  Rivaux  l'un  de  ùtt- 
trcy 

Et  vous  AHriez^feine  à  chotjïr  ? 


Que  mon  fils  donc  feul  j  prétende  i 
Que  pour  po/feder  vos  appas , 
L*  Amour  en  lui  douhU  le  pas  y 
Et  que  votre  beauté  C attende. 


Que  fera-t^elh  en  l'attendant^. 
Votre  cœur  avant  qud  s  engage 
Voudrons  il  fi   rKcttre    en     ha- 

Entre  les  mains  a' un  confident  \ 


4«3i 


M^Às  Dieux  quelle  affârance  pren- 
dre 
Sptr  ce  jeune  cœur  en  dépôt  ? 

G       '    ^     Tel 
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Tel  qui  Fattroit  mourrait  plutôt , 

Que  âefe  refondre  a  le  rendre. 


Ce  cœur  s'il  v  oh! oit  prendre  avis^ 
Sur  un  [i  délicat  mjfiére , 
Pourrait  ejfayerfur  le  Père, 
Comment  il  aimer  oit  le  fils. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  bon- 
homme faifoitramourd'une  ma- 
nière bien  finguliere?  On  dit 
que  la  Demoifelle  a  répondu  à 
ces  vers.  S'il  m'en  vient  quel- 
que chofe  je  vous  en  ferai  part. 
Cependant  croyez  moi  toujours,. 

Votre  tréi-humble  ^c, 

O  L  I  N  D  E. 


LE  T. 
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LETTRE    V. 

HER  CLEANDRE, 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer, 
&  je  ne  faurois  nioi-même  vous 
dire  combien  ma  jaloufie  &  la 
perfecution  d'Antonio  me  firent 
foufrir.     L'un  ou  l'autre  de  ces 
maux  auroit  été  dificile  à  foute- 
nir,  mais  tous  deux  enfembleils 
me  furent  infuportables  :  ce  qu'il 
y  avoit  encore  de  cruel  étoit  que 
je"  n'y  voyois  point  de  remède, 
car  je  ne  favois  ce  que  je  vou- 
lois.     Mon  efprit  ne  pouvoir  fe 
fixer  à  rien  ;    chaque  moment 
m'infpiroit   de  nouveaux  fenti- 
mens.    Je  defirois  avec  paffion 
que  Cloridon  revint,   ^  cepen- 
dant j'étois  réfoluë  de  ne- le  pas 
G  2  voir 
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voir;  mais  lorfque  je  faifois  ré- 
flexion qu'il  ne  le  fouhaiteroit 
peut-être  pas,  je  mourois  pref- 
que  de  peur.    Ces  craintes  &  ces 
cmbaras  ne  durèrent   pas   long- 
temsjcar  huit  jours  après  qu'An- 
tonio m*eût  fait  voir  la  Lettre 
dont  j*ai  parlé  dans  ma  précéden- 
te, Cloridon  arriva  en  ville,  & 
m'écrivit  dés  la  nuit  même   la 
Lettre  du  monde  la  plus  tendre 
^  la  plus  paflionnée.  Il  me  pro- 
teftoit  entr'au  très  chofes  que  tou- 
tes les  conquêtes  qu'il  venoit  de 
faire  dans  les  Païs  étrangers  ne 
fauroient  lui  donner  la  moindre 
joye  tant  que  Je  ferois  inexora- 
ble, &  me  prioit  mille  &  mille 
fois  de  le  voir  encore,   qu'après 
cela  il  mourroit content.  C'étoic 
une  efpéce  de  facisfa(5iion  pour 
moi,  mais  comme  vous  voyez 
elle  étoit  aiïez  imparfaite.  Quel- 
quefois je  croyois  tout  ce  qu'il 
me  difoit,   &  incontinent  après 

je 
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je  Tapellois  infidèle   &  parjure. 
Tantôt  jetois  réfoluë  de  ne  lui 
pas   répondre,   &  un   moment 
après  je  changeois  de  fentiment. 
Le  plus  long  &  le  plus  dificile 
fut  de  me  déterminer  fur  ce  que 
j*avois  à  dire.^     Je  lui  écrivis  en- 
fin avec   beaucoup  de  froideur 
afedée,    &  lui  infinuai  enigma- 
tiquement  quelques  traits  au  fu- 
jet  de  la  Dame  que  j*avois  ouî 
dire  qu'il  avoit  avec  lui,  &  j*a- 
pris  par  la  réponfe  qu'il  me  fit 
qu'il  n'y  avoit  rien  compris.     Il 
m'écrivit  diverfes  fois  parla  voye 
fecrete  que  je  lui  avois  donnée 
dans  le  tems  que  je  le  croyois  de 
mes  Amis  feulement;  mais  bien- 
tôt après  il  envoya  au  logis  me 
dire  qu'il  avoit  une   charge  en 
main,  &  que  fi  j 'avois  quelqu'un 
de  mes  Amis  qui  voulût  l'accep- 
ter,   elle  étoit  à  mon  fervice. 
Ma  Mère  m'obligea  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  &  pour  lui 
G  $  dire 
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dire  que  j 'a vois  un  parent  qui 
pouvoir  remplir  cette  charge,  &: 
qui  auroit  i*honneur  de  le  voir 
aufîi  tôt  qu'il  feroit  en  ville. 
Cloridon  qui  ne  demandoit  pas 
mieux  me  manda,  que  fi  je  vou- 
lois  permettre  qu'il  me  vît,  il  me 
diroit  ce  <ju*il  falloit  faire  pour 
cela.  Il  ajoûtoit  que  ce  n'étoit 
pas  une  chofe  à  négliger,  parce 
qu'ilyavoiî  plufieurspretcndans, 
qui  pourroient  l'avoir  par  d'au- 
tres voyes,  puifqu'elle  ne  dé- 
pendoit  pas  entièrement  de  lui. 
Je  ne  favois  quelle  excufe  trou- 
ver pour  me  difpenfer  de  faire 
cette  démarche,  car  je  n'ofois 
dire  à  ma  Mère  les  tête  à  tête  que 
j'avois  eu  avec  lui  fens  fa  partici^ 
pation:  peut-être  auffi  n'étois-je 
pas  fâchée  que  la  néceffité  m'o- 
bligeât à  le  voir,  parce  que  cela 
changeoit  la  nature  de  la  chofe, 
&  fervoit  d'excufe  à  lui  &  à  moi, 
quoi  que  dans  le  fond,  je  nefufTe 

p2S 


d^une  Belle  j4ngloife.  141 
pas  bien  aife  d'être  forcée  à  loi 
avoir  de  nouvelles  obligations. 
)en*ai  jamais  vu  d'homme  té- 
moigner autant  de  joye  qu'il  en 
fit  paroître  à  cette  entrevue.  Il 
fut  long-tems  immobile  &  muer, 
&  lorfqu'il  vint  à  parler  il  dit  des 
chofes  Ç\  paffionnées  &  fi  char- 
mantes, avec  tant  de  grâce  &tant 
de  dégagement,  que  jenepûsja- 
mais  me  refoudre  de  le  traiter  avec 
la  feverité  que  je  m'étois  propo- 
fée.  Je  le  blâmai  de  ce  qu'il  m'o- 
bligeoit  de  le  voir  après  l'en  avoir 
fi  fouvent  refufé.  Je  lui  dis  qu'il 
ne  pouvoir  pas  ignorer  que  je  ne 
le  fifle  contre  mon  inclination; 
mais  il  fût  bien  me  dire  à  Ton 
tour  quelque  tems  après,  qu'il 
avoic  vu  dans  mes  yeux  quelque 
Ghofe  qui  lui  avoit  fait  croire , 
que  je  n'ctois  pas  fort  en  colère 
contre  lui.  Lorfque  je  lui  ex- 
pliquai l'endroit  de  ma  Lettre  où 
j'avois  voulu  lui  parler  de  fa 
L .  G  4  Da- 
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Dame  ,  je  le  fis  d*une  manière 
<|i>i  lui  fit  croire  que  la  jaloufie 
s'en  méloit.  Il  parut  d'abord 
furpris  de  ce  que  je  lui  dis,  mais 
cnfuite  il  nia  le  fait  fi  froidement, 
&  fe  mit  il  peu  en  peine  de  me 
perfuader  que  cela  etoit  faux, 
que  j*enfçis  dans  une  efpéce  de  fu- 
reur; ce  qui  ne  fervic  qu*à  lui 
faire  d'autant  mieux  connoître 
mon  foible.  Il  trouva  moyen 
de  tirer  en  longueur  l'afaire 
de  la  commiffion ,  &  de  me  voir 
par  confequcntdeuxoutroisfois. 
A  regard  delà  jaloufie  il  prit  plai. 
fir  de  Tentrerenir  &  même  de 
l'augmenter.  Mais  enfin  jugeant 
que  s'il  plaifantoit  plus  long- 
tems  il  couroit  rifque  de  me  per- 
dre pour  jamais,  il  commença  à 
protefter  ferieufement,  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  tel  :  Que  ce  ne  pou- 
voit  être  qu'une  invention  de 
quelque  Ennemi  particulier:  Que 
fi  je  voulois  me  donner  la  peine 

de 


de  m*en  informer,  jeverroisque 
ce  n'étoit  pas  un  bruit gén éral  ;& 
qu'il  étoit  impoÛTible ,  fi  ce  que 
j*avois  ouï  dire  étoit  vrai,  que 
cela  ne  fut  fû  de  tout  le  monde. 
Nous  croyons  aifément  ce  que 
nous  fouhaitons;  mais  de  plus 
lorfque  je  vins  à  confiderer  de 
qui  je  tenois  ce  fait,  je  doutai 
fort  qu'il  fût  véritable.  £t lorf- 
que je  îe  vis jurerque depuis qu^ii 
m'avoit  vue  il  n'avoit  jamais  ai- 
mé que  moi,  je  fus  fortement 
perfuadée  de  fa  fidélité;  mais  le 
ne  l'eus  pas  plutôt  quitté  que  je 
retombai  dans  ma  jaloufie.  Il 
me  dit  qu*il  pardonnoit  volon- 
tiers à  celui  qui  avoit  inventé 
cette  faufleté,  puifqu'il  ne  Ta- 
voit  fait  que  pour  découvrir  mes 
fentimens ,  qui  étoient  à  Ton 
avantage;  mais  qu'il  n'en  feroit 
pas  de  même  s'il  étoit  affez  mal- 
honnête pour  fe  vanterdeceque 
j'aurois  déclaré  par  foiblelTe,  Je 
G  5  Ae 
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Je  ne  pouvois  pas  alors  defavouèr 
que  mon  cœur  ne  prît  trop  de 
part  en  ce  qui  le  regardoit.  Ce- 
pendant il  fentit  fort  bien  que 
rien  ne  feroit  capable  de  m'obli- 
ger  à  le  revoir.  Je  le  quittai  donc; 
mais  je  ne  pus  m'empêcher  de  di- 
re en  partant,  qu'il  me  rendoit 
fort  malheureufe,  &  que  je  fou- 
haiterois  ne  Tavoir  jamais  vu.  Je 
m*en  repentis  enfuite,  &  condam- 
nai cent  fois  ma  foiblefTe  &  mon 
imprudence,  maisilétoit  unpeu 
trop  tard.  Je  demandois  à  tous 
ceux  que  je  connoifîbis,  que  je 
favois  avoir  été  en  Flandres ,  ou 
avoir  entretenu  correrpon-dance 
avec  Cloridon 5  s'ils  avoient  ouï 
dire  qu'il  eût  une  femme  degui- 
fée  en  homme.  Tout  le  monde 
m'aÏÏeuroit  qu'on  n'avoit  jamais 
ouï  parler  de  rien  de  tel.  Ainfi 
j'étois  aflez  contente  à  cet  égard, 
perfuadée  que  j'étois  que  les  de- 
marches  d*un  homme  de  fa  qua- 
lité 
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lité  &  de  Ton  caradére  font  tel- 
lement obfervées,  qu'ilétoitim- 
poflîble  qu'une  adion  {{  extraor- 
dinaire fur  un  fecret ,  fupofé 
qu'elle  fût  véritable.  Cependant 
javois  très- grande  envie  de  fa  voir 
ec  qui  avoit  donné  lieu  à  la  Let- 
tre qui  avoit  été  écrite  de  Flan- 
dres à  Antonio.  De  queftion- 
ner  Antonio  làdeifus  il  n'y  avoit 
pasd'âparence,  car  je  voyois  qu'il 
fe  doutoit  déjà  de  mon  amour,* 
quoi  qu'il  ne  m'en  eût  jamais 
rien  dit.  Cependant  il  me  ren- 
doit  toujours  les  mêmes  vifites, 
ou  pour  mieux  dire  il  étoit  enco- 
re mon  Efclave  &  mon  perfecu- 
teur;  &  à  vous  dire  vrai  je  croL 
que  je  ne  lui  en  devois  guère  de 
refte,  car  je  le  traitois  avec  affez 
de  cruauté. 

Ma  Mère  en  ufoit  tout  autre- 
ment, &  lui  rendoit  tous  les  fer- 
vices  qu'elle  pouvoit.     Elle  eut 
un  jour  des  affaires  qui  l'oblige- 
G  6  rent 


14^         Les  yivanîurci 
rcnt  à  fortir  pour  ne  révenir  que 
le  foir.     Elle  me  laifTa  au  logis, 
&  donna  ordre  qu'on  n'y  laiffàt 
entrer  perfonnequ' Antonio. Cet 
ordre  me  fit  un  fi  mortel  cha- 
grin que  je  réfolus  de  m'en  ven* 
ger  fur  celui  en  faveur  duquel  il 
étoit  donné.   De  forte  qu'enten- 
dant que  quelqu'un  raonroit,  je 
me  préparai  à  le  recevoir  le  plus 
durement  qu'il  me  feroitpoffible, 
&  pour  cet  éfet  je  m'affis  avec 
un  Livre  à  la  main  le  dos  tourné 
du  côté  de  k  porte,  &  ne  me 
levai  point  lorfqu'il  entra,   juf- 
ques  à   ce  que  je  vis  l'ombre 
d'un  homme  qui  fe  mettoit  à 
genoux  devant  moi.     Alors  fans 
le  regarder  je  me  levai,  &  me  pro- 
menai jufqu'à  l'autre  bout  de  la 
ch:mbre.     Oiioi^  A4nd(ime-idit^ 
il  y  r^t^  faute  efi'elle  bien  fi  grun* 
de  \  OH  avez,  vcus  tant  cCavcrfion 
peur  moi  a^uede  nevotiiotr  pasfoH» 
frir  que  je  vasii  en  demande  fardoni 

Cette 
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Cette  voix  me  parut  douce  & 
touchante,  &  me  frapa  comme 
une  voix  qui  avoit  accoutumé  de 
me  plaire.  Mais  je  fus  dans  une 
grande  furprife  après  que  j*eus 
envifagé  celui  qui lavoit pronon- 
cée. Mon  Dieu,  m*écriai.je, 
eft-il  poffible  ?  Eft-ce  vous 
Cloridon,  ou  bien  tft-ce  que  je 

fonge  ? •  Comment  ai- je  pâ 

atî€7tàrefi  Ung-tems  a  vous  venir 
voir  y  répondit' il  alors  en  m^inter^ 
rompant  f  oh  comment  puis- je  vi» 
vre  un  moment  éloijné  de  vous  f 
yie  nepHts  m* empêcher  de  vous  voir^ 
Olinde ,  quelque  rifqtie  quil  y  ait 
pour  moi',  ^  puijq^e  vous n avez, 
pas  vohIh  me  donner  un  moyen  plus 
fur  ,  pouvois-je  m* empêcher  de 
profiter  d'une  occafionfe  favorable? 
Je  voulus  fa  voir  comment  il  avoit 
apris  que  j'étois  feule.  Il  me 
dit  que  depuis  nôtre  dernière  en- 
trevue, où  j'avois  eu  la  bonté 
de  témoigner  que  je  n'étois  pas 

in- 
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inferifible  à  fon  amour,  fon  ef- 
prit  ne  s'étoit  occupé  qu*à  cher- 
cher les  moyens  de  me  voir,  & 
qu*3prés  avoir  inventé  cent  eho- 
ks  pour  cela ,  il  n*avoit  trouvé 
aucun  moyen  praîiquable  que  ce- 
lui dont  il  s*étoit  fervi  ;  Qu'il  avoit 
envoyé  un  valet  en  qui  il  avoit 
beaucoup  de  confiance,  avec  or- 
dre de  tenter  toutes  chofes  pour 
O'bferver  mes mouvemens ,  & la- 
vertir  lorfque  je  fortirois ,  ou  que 
je  ferois  feule  au  logis  :  Que  ce 
valet  avoit  trouvé  moyen  de  ga- 
gner une  fervante  du  Maître  Je 
lâMaifon,  qui  avoit  promis  de 
garder  le  fecret,  &  de  lui  faire 
fâvoir  le  tems  que  je  ferois  feu- 
le :  Que  fon  homme  s'étoit  con- 
duit fi  fagement ,  que  la  fervan- 
te  ne  favoit  à  qui  elle  rendoit  ce 
fervice;  &  qu'il  s'étoit  contenté 
de  lui  dire  que  c'étoit  un  'hom- 
me de  qualité  qui  m'aimoit,  & 
qui  fouhaitoit  de  me  voir  en  par- 
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ticulier ,  pour  favoir  les  fenti- 
mens  que  j'avois  pour  lui,  avart: 
que  de  faire  une  déclaration  pu-* 
blique  :  Que  l'étant  allée  voir  el- 
le lui  avoit  dit  quemaMereétoit 
fortie,  &  qu'elle  avoit  ouï  qu'elle 
avoit  dit  en  fortant  qu'elle  «e  re- 
viendroitque  le  foir;  &  que  s'il 
vouloit  venir  avec  laperfonne  qui 
vouloir  me  voir,  elle  feroit  à  la  por- 
te pour  l'introduire  ;  Qu'elle  leur 
avoit  dit  en  arrivant  qu'unGentil- 
homme  qui  me  faifoitla  Cour  ne 
faifoit  que  partir  de  là ,  mais  que 
pour  nous  obliger  elle  lui  avoit 
dit  que  je  n'étois  pas  au  logis, 
J!étois  fâchée  qu'il  prît  fi  peu  de 
foin  de  ma  réputation  ;  mais  i^ 
répondoit  à  cela  qu'elle  ne  cou- 
roit  aucun  rifque  ,  puifque  la 
chofe  n'étoit  connue  de  perfonne 
que  de  la  fervante,  qui  n'en  diroit 
rien  pour  fon  propre  intérêt;  ou 
qu'en  cas  qu'elle  babillât,  elle 
voyoit  que  taut  cela  fe  faifoit  fans* 

ma 
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ma  participation.  Il  me  dit  de 
plus  que  i\  je  nevouîoispascon- 
fêntir  qu'il  me  vît  ailleurs  je  l'o- 
bligerois  à  faire  encore  quelque 
chofe  de  plus  extravagant  qui 
nous  expoferoit  tous  deux.  Mais 
que  fî  je  voulois  il  me  pro- 
mettoit  de  ne  jamais  me  parler 
de  fon  amour.  En  un  mot  les 
menaces.  Tes  fuplications ,  &ma 
propre  inclination  triomphèrent; 
mais  je  le  fis  jurer  avant  que  de 
me  rendre,  qu'il  ne  me  diroit 
mot  de  ma  prétendue  paflion. 
Pardonnez  à  ma  foiblelTe,  cher 
Cleandre  ,  il  me  fut  impoffi- 
ble  de  refiftcr  à  un  homme 
que  j'aimois ,  quelque  chofe 
que  je  pûlTe  dire.  Je  trouvai  des 
raifons,  ou  j'en  inventai,  pourex- 
cufer  ma  conduite,  &  pour  me 
perfuader  qu'il  n'y  avoit  aucun 
mal  de  le  voir.  Je  le  preiTai  de 
fe  retirer  de  peur  qu'on  ae  le  vît 
avec  moi ,  mais  quelque  chofe 
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que  je  pûfTe  faire ,  il  s'écoula 
deux  ou  trois  heures  avant  qu'il 
pût  fe  refoudre  à  partir.  Preci- 
fément  comme  il  s'en  alloit  j'en- 
tendis Antonio  qui  me  deman- 
doit ,  de  forte  que  Cloridon  ne 
pouvoit  fortir  fans  le  rencontrer, 
Cda  me  mit  dans  une  afli(5i;ion 
extrême,  mais  ce  n'étoit  pas  le 
tems  de  fe  chagriner  ni  de  gron- 
der. Je  le  priai  d'entrer  dans  un 
cabinet  de  la  chambre,  où  j'a- 
vois  mes  Livres,  &  je  rafïeurai 
que  je  trouverois  moyen  de  me 
debarafler  bien- tôt  de  l'autre.  Je 
ne  l'eus  pas  plutôt  renfermé  que 
je  pris  mes  coifes;  &  comme  je 
paroifïois  dans  l'équipage  d'une 
perfonne  quivouloit  fortir,  An'i 
tonio  ne  pouvoit  pas  honnête- 
ment me  tenir  long- tems.  Il  me 
pria  de  lui  prêter  quelques  Li- 
vres pour  tâcher  de  diffiper  fon 
chagrin  ,  puifqu'il  avoit  le  mal- 
heur d'être  privé  du  plaifir  qu'il 
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tbit  promis  de  ma  compagnie. 
Je  lui  repoodis  qu'il  y  en  auroit 
trouvé  fi  peu  qu'il  ne  devoir  pas 
beaucoup  s'afiiger  de  cette  per- 
te. Ce  qu'il  y  avoir  de  cruel 
^toit  qu'il  me  demandoit  un  Li- 
vre d'une  manière  fi  prcfTante, 
que  ne  fâchant  comment  m'y 
prendre  pour  le  reûikr ,  je  ne 
trouvai  rien  de  meilleur  que  de 
donner  le  change,  de  reprendre 
un  Çié^ç, ,  de  lui  dire  que  j'a- 
vois  changé  de  fentiment ,  &  que 
je  ne  voulois  plus  fortir.  Anto- 
i;ïio  fut  tout  furpris  d'une  fi  gran- 
de faveur.  Il  étoit  fi  peu  accou- 
tumé d'en  recevoir  de  moi,  qu'il 
en  étoit  hors  de  foi- même.  II 
m'en  remercia  mille  fois ,  &  je 
fuis  perfiiadée  qu'il  regarda  ce 
changement  comme  un  préfage 
de  fa  bonne  Fortune,  quoi  que 
la  manière  dont  je  l'entretins  ne 
dût  lui  faire  efpérer  rien  de  tel, 
Si  je  vous  faifois  le  détail  de  nô-j 

tre 


d^Hne  Belle  Anghife.  1 55 
tre  converfation,  vous  la  trou* 
veriez  auffi  extravagante,  que  je 
la  trouvai  ennuyeufe.  Je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  ja- 
mais demie  heure  ne  m'a  tant 
duré  &  ne  m*a  tant  coûté.  Car 
outre  que  fa  compagnie  m'étott 
extrêmement  à  charge ,  la  con- 
jondure  étoit  encore  pour  moi 
un  accroifTement  de  chagrin. 

Pendant  que  je  me  chagrinôiç 
de  ce  cruel  contre^tems,  &  de 
la  peur  que  j'avois  qu'Antonio 
ne  s'en  allât  qu'après  que  ma 
Mère  feroit  de  retour ,  la  fervan- 
te  de  nôtre  Hôte  vint  me  dire 
qu'il  y  avoit  un  homme  en  bas 
qui  demandoit  à  me  parler* 
Eta:nt  décenduë  je  trouvai  que 
c'étoit  le  vnlet  dont  Cloridon 
m'avoit  parlé.  Il  me  dit  que  1^ 
Roi  avoit  envoyé  chercher  Ton 
Mjître  deux  fois,  &  qu'il  me 
prioit  de  lui  dire  de  venir  tout 
à  l'heure,  car  l'afaire étoit imppr* 
'         tante. 
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tante.     Autre  nouvel   embaras. 

;fe  fus  long-tems  à  délibérer  fur 
e  parti  que  je  devois  prendre ,  & 
enfin  je  me  déterminai  à  dire, 
pour  obliger  Antonio  de  s*en 
aller,  qu*une  Dame  malade  m*en- 
voyoit  quérir.  Mais  je  fus  bien 
furprife  à  mon  retour  de  trouver 
Cloridon  dans  la  chambre.  Je 
n*eus  pas  befoin  de  faire  l'cton- 
née,  car  je  ne  le  fus  pas  moins 
de  le  voir  là,  que  Ç\  je  n*avois 
pas  fû  qu*il  étoit  danslaMaifon. 
Il  vint  à  moi,  &  après  avoir  fait 
une  profonde  révérence, il  médit, 
Vofisave^rafoni  Madame  y  d*ê^ 
ire  furprife ,  ^  ûCêtre  en  colère 
contre  moi;  mats  lorfqHevoHsfafi* 
rez.  que  lafoihlcjfe ,  c^ui  efl  commH" 
ne  à  toHt  le  mondes  ma  fait  venir 
icij  je  fnajfure  qtse  votre  bonté 
me  pardonnera  U  lihertécjHefaipri' 
fe.  Cette  fotblejfey  dont  je  parle  y 
Âiadamey  efl  C  amour ,  cjîh  fait  fat" 
re  HHx  plus  figes  les  pins  grandes 
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frrégtiîaritez.     Ce  difcours  me 
fit  rougir;  &  commeje  ne  com- 
prenois  pas  quel  pouvoit  être  fon 
defïein,  je  lai  dis  que  fa  prefencé 
&  fon  difcours  étoient  quelque 
chofe  de  (i  miflerieux  pour  moi, 
que  je  ne  fa  vois  que^lui  répon- 
dre.    II  répliqua,   qu*il  fe  fen- 
fentoit  obligé  de  dire  la  vérité, 
parce  qu'en  ne  la  difant  pas  ma 
réputation  feroitexpofée.     Mais 
qu'avant  toutes  chofes  il  me  de- 
mandoit  grâce  pour  la  fervante 
delaMaifon,  &  me   prioit  de 
n'en  rien  dire  à  fon  Maître  :  Qu*il 
étoit  vrai  qu'ayant   eu  quelque 
inclination  pour  elle,  il  Tavoit 
obligée  à  permettre  qu'il  la  vint 
voir,  quoi  qu'il  fût  perfuadé que 
la  fille  fût  fort  honnête:     Que 
tout  le  monde  étant  forti ,  elle 
Tavoit  fait  pafTer  dans  cette  cham- 
bre ,  &  que  me  voyant  de  retour 
elle  l'avoir  mis  dans  ce  cabinet  ef^ 
perant  que  je  refortirois  :     Que 
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voyant  que  je  demeurois  long* 
tems  il  s'étoit  entretenu  avec  mes 
Livres  j  Que  comme  il  en  avoit 
voulu  prendre  quelques  uns  il 
avoit  fait  tomber  les  autres,  & 
que  le  bruit  qu'ils  avoicnt  fait 
en  tombant  avoit  obligé  Anto- 
nio d'ouvrir  la  porte  j  mais  qu'en- 
fin puifqu'il  avoit  le  malheur  d'a- 
voir fait  cette  fredaine,  &  d'y 
^voir  été  furpris,  il  efperoir  que 
Monfieur  &  moi  voudrions  bien 
que  la  chofe  n'allât  pas  plus  loin. 
Nous  lui  promîmes  de  garder  le 
fecret;  &  lorfqu'il  s'en  fut  crllé, 
nous  fûmes  long-tems  fans  par- 
ler, chacun  attendant  ce  que  l'au- 
tre diroit.  Antonio  rompit 
enfin  le  filence,  &  àït:  il  fa- 
choit  fort  à  Cloridon  d'être  for- 
cé de  découvrir  un  tel  fecret.  Lui 
qui  a  aquis  la  réputation  d'hom- 
me fage,  n'eft  pas  trop  délicat  de 
fe  donner  tant  de  peine  pour  une 
fille  fî  médiocre  du  côté  de  la 
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naiffance,  &  qui  n'a  rien  aurefte 
qui  la  rende  recommandable. 
Vous  avez  le  bonheur  de  déter- 
rer les  intrigues  de  Cloridon  dans 
nn  tems  où  perfonne  n'en  fait 
rien  que  vous.  Il  eft  heureux 
que  Ton  fccret  tombe  en  de  lî 
bonnes  mains,  fi  vous  êtes  au fli 
foign eux  de  celui-ci ,  que  vous 
Tavez  été  de  celui  de  Flandres, 
dont  qui  que  ce  (oit  que  vous 
n*a  jamais  oui  parler,  uijfûré-^ 
ment^  Madame,  répUqtM-til,. 
je  tiendrai  cette  avanture  fecrette 
four  ne  pas  commettre  votre  re* 
pHtation  ;  car  tes  gens  naturelle-' 
ment  malins,  ^  ingénieux  à  juger 
mal  des^  ckofes ,  ne  manqueraient 
pas  de  dire  cjhH  en  voulait  à  cjuel" 
quechofe déplus  qn  a  une  jer vante , 
puis  qutl  était  dans  votre  cabinets 
A4ais je  dois  croire  tout  ce  qutl 
vous  plaît ,  (^  quand  même  voui 
r»e  diriez^  que  vous  né  l*avez.  va. 
jujqtiici  que  de  loin.  À  lapromena^^ 
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de  y  je  H  en  douter  oh  pas  le  moins 
du  monde.    Je  ne  me  mets  pas 
fort  en  peine,  lui  dis- je,   de  ce 
qu*on  croit  de  moi ,    ni   de  ce 
que  vous  en  penfez  vous  même; 
ma  fatisfadion  ne  dépend  pas  des 
fêntimens  d'autrui;   &  je  ferai 
toujours  hcureufe  tant  que  je  fe- 
rai innocente,  foit  que  vous  me 
croyez  telle,  foit  que  vous  ne 
le  croyez  pas.     Quoi  qu'il  en  foit 
je  dois  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité, &  vous  affeurer  que  quel- 
que deflein  que  Cloridon  puifle 
avoir,  je  favois  auQî    peu   que 
vous  qu*il  vint  ici  ,  &  je  lui  en 
iài  très-mauvais  gré.     St  vous  ne 
m* aviez,  pas  dit  cela^  Madame  y 
fauYois  peut-être  cru  que  vous  au^ 
riez,  mieux  aimé  me  prêter  un  Li* 
*vre  que  de  foufrir fi  long-tems  un 
homme  i  dont  vous  avez,  toujours 
fui  la  compagnie -i  nétoit  que  vous 
dvezj  eu  peur  que  je  vijfe  Clori-. 
don  fi  vous  ouvriez,  votre  Cabinet  ; 
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mais  je  fuis  ravi  ^ne  voHsm*explt* 
{jHÎez,  la  chofe  a  une  manière  qui 
rneft  fins   avanîagenfe.     J'étois 
fâchée  qu'il  crût  que  je  Pavois  fait 
pour  Tobliger  ;  de  forte  que  vo- 
yant qu'il  favoit  malgré  moi  la 
plus  grande  partie  de  mon  fecret, 
je  crûs  que  le  meilleur  parti  qu'il 
y  avoit  à  prendra  étoit  de  lui  en 
faire  confidence  pour  prévenir  fes 
perfecutions,   &  pour  l'obliger 
à  une  fidélité  d'autant  plus  gran- 
de.     Je  lui  dis  donc  tout  ce  qui 
s*étoit  pailé  entre  nous,  &  il  me 
confeilla  de  fon  côré  de  rompre 
une  correfpondance  quipourroit 
à  la  fin  devenir  dangereufe  vu  le 
carsdére  de  Cloridon.    iMais  j'é- 
tois  allée  trop  loin  pour  prendre 
les  bons  confeils  qu'il  me  don- 
noit;  &  d'ailleurs  commeils  ve- 
noient  d'un  Rival  je  n'y  fis  pas 
grande  attention.     Les  confeils 
que  donne  une  perfonne  interef- 
fée  ne  font  jamais  fuivis,  ou  du 
H  moins 
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moins  ils  font  fort  fufpçds,  fur 
tout  lorfqu'ils  répugnent  à  l'in- 
clination  de  celui  à  qui  l'on  les 
donne.  Je  ne  lui  dis  pas  quej'a- 
vois  confenti  de  voir  Cloridon  , 
p3rce  que  je  n'avois  réfolu  de 
lui  dire  que  ce  que  jenepouvois 
lui  cacher. 

Un  mois  fe  paHâfans  que  je 
viiTe  Antonio,  mais  il  çnvoya 
fouvent  demander  comment  nous 
nous  portions,  &  nous  fit  dire 
qu'il  avoit  été  trés-mal.  Il  m'é- 
crivit une  fois  pour  me  dire  qu'il 
travailloit  à  vaincre  urie  paiïion 
qu'il  voyoit  nç  m' être  pas  agréa- 
ble, &  qui  p^r  Gonfequent  ne  pou- 
voit  Je  rendre  que  trés-m^îl heu- 
reux. Il  me  prioiten  fuite,  fi  je 
le  pou  vois,  de  le  recev<>ir  comme 
un  Auli,  &  de  n'ayoir  pas  pour 
l'Ami  i'averfion  que  j'avois  pour 
Famant. 

Pendant  cçt  intervalle  detems 
le  trop   charmant  Cloridojo  & 

moi 


d*une  Belle  Anglotfe.      iCl 
moi  nous  vîmes  fouvent.    Mous 
ne  parlâmes  d'abord  que  de  nou- 
velles, &  de  certaines  petites  in- 
trigues de  h  ville.     Il  avoir  en 
moi  une  confiance  (i  entière ,  \\ 
prenoit  tant  de  plaifir  à  me  voir, 
&  profitoit  fi  volontiers  de  tou- 
tes les   occafions  qui  fe  prefen- 
toient  d*obliger  mes  Amis  &  moi, 
que  je  me  croyois  alors  heureufe 
à  n'avoir  rien  à  défirer  de  plus. 
Il  me  donnoit  les   plus  grandes 
preuves  du  monde  de  fon  amour, 
Srnem'enparloitjamai^Quei  ou- 
vois-je  fouhaiter  davaniage  d'un 
homme  dont  je  preferoislamour 
à  toutes  chofes,  exceptéà  la  ver- 
tu ,  &  cependant  j'eufle  regardé 
comme  un  crime  s'il  m*eût  par- 
le de  Ion  amour?     Mais  que  des 
démarches  de  cette  nature  nous 
entrainent  aifément  dans  des  cho- 
fes contre  lefqu elles  nous  nous 
étions     très -fortement    décla- 
rez î 

H  2  Qu^l. 
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Quelque  tems  s'étant  écoulé  il 
commença  à  me  faire  des  plain- 
tes, &  à  me  parler  de  Ton  amour 
en  troifiéme  perfonne.  J'enten- 
dois  bien  ce  qu'il  vouloir  dire  , 
mais  je  ne  pouvois  m'en  fâcher; 
&  je  ne  faurois  vous  dire  com- 
ment je  m'accoutumai  infenfible- 
ment  &  par  dégrez  à  l'entendre 
parler  de  fon  amour.  D'abord 
je  me  récriai,  &  le  blâmai  de 
faufler  fa  parole;  mais  les  raifons 
qii'il  produifoit  pour  fe  juflifier 
me  paroiflbient  plus  fortes  que 
mesaccufations;  &:  à  la  fin  je  le  laif- 
fai  faire  avec  plaifir  &  fans  aucune 
répugnance.  Ainfi  mon  cœur 
fans  précaution  s'embarafToit  de 
plus  en  plus,  fe  faîfoit  un  pîai- 
fîr  de  fon  extravagance  fans  fe 
mettre  en  peine  du  pafîe  ni  de 
l'avenir,  &  ne  regardant  que  le 
préfent  il  fe  croyoit  heureux  en 
toute  manière ,  car  alors  je  me 
voyois  délivrée  des  pcrfecutions 
d'Antonio.  Après 
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Apres  unmoisd'abfenceilvint 
me  voir,  ^  me  dit  qii*ilnedefi- 
roit  que  mon  amirié ,  &  que  pour 
me  convaincre  qu'il  n'étoit  plus 
mon  Amant,  il  vonloit  me  dire 
un  fecreten  faveur  de  Cloridon, 
pourvu  que  je  vouluiïe  promet- 
tre lui  pardonner.  Apres  lui  avoir 
répondu  que  je  le  ferois  volon- 
tiers, il  me  fit  le  détail  que  je 
vous  ai  déjà  fait  des  premiers 
foupçons  qu'il  avoit  eu  de  mon 
amour,  &  me  dit  que  pour  en 
mieux  favoir  la  vérité  c'éroit  lui 
qui  avoit  feint  h  Lettre  qu'il  me 
fît  voir.  Il  ajouta  qu'il  avoit  ré- 
folu  de  me   détromper  d'abord 
qu'il  auroit  découvert  les  fenti- 
mens  que  j'avois  pour  lui  ;   mais 
que  comme  il  avoit  remarqué  que 
j'en    étois    extrêmement     tou- 
chée, la  jaloufie  l'avoit  empêché 
de    le   faire ,     &   que  l'amour 
l'avoit  obligé  de  le  tournera  fon 
avantage.  Il  dit  encore  que  quoi 
H  3  que 
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que  l'amour  l'eût  fait  fortir  de 
ion  naturel ,  &  Teût  rendu  cou- 
pable de  rrahifon ,  cela  n'empê- 
cheroit  pas  pourtant  que  je  ne  le 
trouvafTe  toujours  le  plus  fincere 
&  le  plus  fidelle  de  mes  Amis, 
Quoi  que  je  crufTe  déjà  que  cet- 
te Lettre  étoit  de  commande, 
vous  pouvez  vous  imaginer  que 
je  fus  fort-aife  d'en  être  aflûrée. 
Je  lui  pardonnai  aifémentpuifque 
j'avois  promis  de  le  faire,  &jele 
fis  d'autant  plus  volontiers,  que 
je  croyois  qu'il  le  méritoit,  puif- 
que  l'aveu  qu'il  en  faifoit  étoit 
volontaire.  Depuis  ce  tems-Ià 
je  le  reçus  plus  favorablement 
qu'à  l'ordinaire,  &  je  me  faifois 
quelque  plaifirdefaconverfation, 
parce  qu'il  étoit  le  feulqui  eût 
connoillance  de  mon  amour,  & 
que  je  pouvois  lui  parler  de  Clo- 
ridon  à  cœur  ouvert.  Mais  ma 
Mère  s'apercevant  que  j'avois 
pour  Antonio  plus  de  complai- 

fance 
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fance  qu'auparavant,  s'étonnoit 
qu'il  ne  me  parlât  point  de  Ma- 
riage. Elle  m'en  dit  fa  penfée, 
&  me  fit  penfer  à  de  nouveaux 
moyenS)  foit  pour  éviter  fa  colè- 
re, [oit  pour  congédier  Anto- 
nio avec  honneur.  Je  fentis 
qu'il  travetfoit  tous  les  expediens 
qu€  je  pouvois  inventer ,  &  fou- 
vent  il  ttïe  demandoit  fi  j'avois 
rcfola  de  ne  me  marier  janlais> 
&  quelles  raifons  je  pouvois 
avoir  de  ne  le  pîts  faire.  Cela  me 
fit  croire  que  fôn  changement 
n'étoit  pâs  tel  qu'il  paroi{roit,& 
j'aprehendai  que  cette  afaire  ne 
me  donnât  de  la  peine. 

Il  m'avoit  dit  qu'étant  encore 
fort  jeune,  fon  Père  Tavoit  fian- 
cé avec  une  de  fes  parentes ,  qui 
dcmeuroit  avec  la  Famille,  qui 
avoit  beaucoup  de  bien,  &  qui 
avoit,  difoit-on,  de  l'efprit  5c 
de  la  beauté;  mais  qu'il  étoit 
foni  de  la  maifon  pour  aller  vo- 
H  4  ya. 
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y^gcr  avant  qu'on  pût  connoître 
ce  qu'elle  feroit,  &  qu'il  ne  l'a- 
voic  jamais  aimée.  J'avois  gran- 
de envie  de  dire  cela  à  ma  Mère, 
car  je  favois  qu'elle  étoit  fcru- 
puleufe  fur  ces  fortes  de  chofes, 
&  qu'elle  ne  confentiroit  pas  que 
je  me  mariafTe  avec  un  homme 
qui  étoit  déjà  dans  des  engage- 
mensde  mariage  avec  une  autre. 
Mais  il  me  fâchoit  d'en  venir  là 
fans  le  confentement  d'Antonio, 
tant  parce  qu'il  avoit  eu  la  fince- 
rité  de  m'en  faire  confidence, 
que  parce  que  je  eraignois  de  l'ir- 
riter, j'eus  beaucoup  de  peine 
à  l'y  faire  confentir.  Je  lui  dis 
que  ma  Mère  ne  pouvoit  pas 
avoir  pour  cela  plus  mauvaife  opi- 
nion de  luijpuifque  cela  s'étoit  fait 
dans  fa  jeunefTe.  Et  afin  que  rien 
ne  l'empêchât  de  faire  la  chofe, 
je  lui  réprefentsi,  qu'il  n'avoit 
alors  aucune  penfée  pour  moi,  & 
que  quand  même  il  y  penferoit  je 
trouverois  moyen  de  rendre  tous 
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fès  foins  inutiles,  &  que  tout  ce 
qu'il  pouroit  m'en  coûter  fcrok 
peut-être  un  peu  plus  de  peine 
&  d'embaras.     Il  fe  rendit  enfin 
avec  beaucoup  de  dificulté.     Je 
le  dis  donc  à   ma  Mère,  &  je 
la  trouvai  dans  les  fentimens  que 
je  fouhaitois,     Antonio  l'ayant 
apris,  il  fit  un  profond  foûpir^ 
&  fe  contenta  de  dire ,  fai  donc 
perdu  toute  ejperance ,   Madame .? 
&  puis  il  fe  retira  fort  déconcerté. 
Quelque  tems  après  il  vint 
prendre  congé  de  nous,  &  dit 
que  fon  Père  lui  avoit  écrit  de 
revenir  au  plutôt  en  Province; 
mais   il   me  dit  en    particulier  > 
qu'il  lui  étoit  impofT.ble  de  de- 
meurer plus  long-tems  dans  un 
lieu  où  il  devenoit  tous  les  jours 
plus  malheureux ,  qu'il  étoit  ré- 
folu  de  s'en  éloigner,  &  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  me  dire 
qu'il  n'avoit  jufqu'ici  que  caché 
fon  Amour  en  vûë  de  m'infpi- 
H  5  rcr 
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rer  pour  lui  des  fentimens  plus  fa- 
vorables ,  &  dans  l'efpérance 
qu'il  trouveroit  quelque  chofe 
qui  luidonneroit  fujet  d'erpérer. 
Mais  que  puifque  je  le  dépoùil- 
lois  de  tout,  il  vouloir,  s'il  étoit 
poflible,  Te  rendre  moins  malheu- 
reux en  fe  dérobant  aux  yeux  de 
fa  cruelle  Maîtrtfre&:  de  l'on  heu- 
reux Rival,  objets  de  fon  amour 
&  de  Ton  averfion.  On  m*a  dit 
qu'il  étoit  fils  unique,  &  que 
fon  Père  le  preffoit  extrêmement 
de  fe  marier,  mais  qu'il  avoit re- 
culé jufqulici. 

Je  croirois  vous  avoir  fait  la 
defcription  d'une  conflaticeexem- 
plaire,  d'autant  plus  merveilîeu- 
îe  qu'elle  s'eft  foutenuë  malgré 
les  rigueurs  6i  labfence ,  n'étoit 
que  dans  le  fiécle  où  nous  vi- 
vons l'on  ne  peur  mieux  guérir 
ramou»  que  par  îes  faveurs; 
malheureux  expédient,  puifque 
celles  qui  ont  ce  deiïeitt  ne  s'en 

fer- 
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fervent    pas    fans     répugnance. 
Mais  vous  voyez  que  j*ai  trouvé, 
*ou    la  Fortune   pour  moi,    un 
moyen   moins  dangereux  pour 
me  tirer  d'afaires  plus  commo- 
dément que  je  ne  pou  vois  efpé- 
rer.    Je  croi  qu'il  eft  tenais  de 
finif  cette  Lettre  ^  &  de  vous-  laif- 
fer  un  peu  refpirer.     Je  pourrai 
vous  donner  l'ordinaire  prochain 
la  fuite  de  cette  avanture.     En 
âttÈildanf  voi3$  Voulez  bien  que^ 
je  vous  dife  qu'il  n'eft  pas  fur  de"" 
s'embarquer  dans  desintrii^uesde 
cette  nature.  L'AmourrefTemble 
à  un  fable  mouvant,  où  l'on  n'a 
d'abord  l'eau  quejufqu'à  la  cein- 
ture, &  puis  on  fe  trouve  abî- 
mé tout  à  coup.  Ou  fi  vous  vou- 
lez une  autre  comparaifon,  il  en 
efl:  de  l'amour  naiflTant  comme  des 
petits  Ours,  qui  ne  reflemblent 
d'abord  qu'une  pièce  de  chair  in- 
farniê,  e^tft  ce  qu'expriment  aiïez 
H  (j  bien 
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bien  ct%  quatre  vers,  par  où  je 

finirai. 

On  petit  dire  que  les  amours 
JVatJfe»t  cojnme  les  petits  Ours» 
V  Amour  nefi  à* abord  que  foi' 

Mais  la  force  lai  vient  Ji  tôt  qiion 
le  carejfc. 


Votre  trés'humble  &c, 
O  L  I  N  D  £• 
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LETTRE    VI. 


HER  CLEANDRE, 

Vous  me  feriez  croire  que  Ta- 
mitié  &  Tamour  ne  peuvent  fub- 
fifter  dans  un  même  cœur,  fi 
ma  propre  expérience  ne  m'a- 
voit  apris  le  contraire.  Eft- 
il  poffible  qu'Ambrifie  vous  oc- 
cupe (î  fort  que  vous  ne  puiflîcz 
penfer  à  autre  chofe  ?  Et  fe  peut- 
il  que  dans  la  folitude  où  je  fuis 
j*aye  fû  Tétat  de  vos  afaires  par 
le  canal  de  deux  ou  trois  parti- 
culiers, avant  que  d'en  avoirricn 
apris  par  vous  même?  On  me 
dit  que  vous  êtes  tous  les  jours 
avec  vôtre  nouvelle  Maîtreire5 
^  que  vous  en  êtes  bien  reçu. 

Te 
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Je  m'en  réjoûirois  ïi  au  lieu  de 
trouver  deux  Afnis  je  ne  craignois 
d'en  perdre  un  de  l'amitié  du- 
quel je  fais  plus  de  cas  que  de 
toutes  les  autres  chofes  du  mon- 
de. Vous  me  rendrez  prefque 
jaloufed'Ambrifie,  fi  vous  ne 
m'écrives^  bien*tôt;  car  voici  la 
quatrième  fois  que  je  vous  écris 
fans  que  vous  m'ayez  répondu, 
Dites-moi  je  vous  prie,  Cleandre, 
vous  qui  examinez  la  nature  des 
chofes,  &  qui  connoiflez  l€S 
paflions  de  l'homme,  comment 
elles  fe  forment  dansTame^cora* 
ment  elles  s'y  fortifient  &  juf* 
qu'où  eUes  peuvent  aller  \  Apre* 
Bez  moi  comment  je  dois  faire 
pour  infpircf  cette  crainte  &  ce 
refpeâ:  dont  j'entens  fi  fou  vent 
parier,  qui  retknfjent  les  hom- 
mes, &  qui  fofit  qtf'/Is  n'ofenc 
être  à  une  f€mffjequ'il$}'a:imeiïf. 
Sont' ce  les  cëiikde^  graves  5 
les  fàroiîches  j  ks  fierès,  6a  kl 

mo- 
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modeftes^  Ou  font  ce  des  êtres 
de  rai(on  qui  n'ont  de  réalité  que 
dans  les  chanfonsou  dans  les  Ro- 
mans? Pour  moi  je  n'ai  jamais 
rien  trouvé  de  tel;  &  quoi  qu'il 
y  ait  du  plaiijr  à  être  aimé,  je 
ne  puis  foufrir  qu*on  me  le  dife 
que  par  le  langage  des  yeux,  ou 
par  cette  crainte  &  par  ce  relpecft 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux 
&  de  plus  embarafTant  pour 
moi  qu'un  Amant  déclaré. 
J'ai  fait  cette  réflexion  à  l'occa- 
iîon  d'une  avanturequi  m'eft  ar- 
rivée il  y  a  deux  jours.  Un 
jeune  homme  de  dixhuit  ans, 
dont  le  Père  &ia  Mère  ont  fervi 
la  Famille  oti  je  fuis,  dit  à  une 
perfonne  du  Logis,  qui  me  le 
redit ,  qu*il  avoit  de  l'amour  pour 
moi ,  &  il  eût  enfuite  Tinfolen- 
ce  d^  me  dire  lui  même  qu'il  ai- 
moit  ;  mais  vous  j&e  favez,pas  qui^ 
Madéinu ,  ^](yax^'t'ÏL  Heureufe- 
laent  osà   l'apella  dans  le  tems 

prc. 
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précifément  qu*il  alloit  achever 
fa  déclaration.  Que  peut-il  y 
avoir  de  plus  chagrinant?  Apre- 
nez  moi  de  grâce,  Gleandre,  fî 
c*eft  de  ce  Garçon  ou  de  moi- 
même  que  je  me  dois  plain- 
dre. Antonio  étoit  modef- 
te  jufqu'à  l'excès  dans  les  autres 
chofes,  &  fa  modeftie  alloit  mê- 
me jufqu'à  la  timidité,  mais  fur 
l'amour  il  ne  craignoit  pas  de  me 
dire  tout  ce  qu'il  penfoit,  &:  peut- 
être  même  davantage.  Clori- 
don  qui  me  traitoit  avec  tout  le 
refped:  imaginable ,  me  déclara 
fon  amour  auffi-tôt  qu'il  s'en 
aperçût  lui  même.  £t  pîufieurs 
m'ont  dit  qu'ils  étoient  amou- 
reux, qui  ne  l'ont  jamais  été> 
au  moins  de  moi.  Le  dernier 
avoit  fujet  à  la  vérité  de  ne  pas 
fe  repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
&  il  avoit  afTez  lieu  de  nepasdé- 
fefpcrer  d'obtenir  tout  ce  qu'il 
pouvoit  demander.  Pendant 
deux  ans  il  fe  contenta  de  mon 
amour; 
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amour;  mais  après  cela  il  fe  ré- 
folut  de  le  mettre  à  l'épreuve  ,& 
commença  à  prétendre  aux  fa- 
veurs. Il  fe  mit  même  en  de- 
voir de  produire  des  raifons,  & 
d'en  inventer  autant  qull  lui  fût 
pollible,  pour  me  faire  accroire 
qu'il  ne  me  demandoit  rien  qui 
ne  fût  innocent  &  légitime.  Ces 
raifons,  comme  vous  pouvez  croi- 
re, me  firent  rire,  &  me  con- 
vainquirent que  les  grands  hom- 
mes, lorfqu'ils  font  amoureux, 
font  un  peu  plus  fous  que  les  au- 
tres. La  Lettre  qu'il  m'écrivit 
pour  me  prêcher  cette  belle  mo- 
rale étoit  mêlée  de  vers  &depro- 
fe.  Les  vers  font  Ç\  outrez  qu'il 
ne  méritent  pas  que  je  vous  en 
fafle  part.  Il  fe  plaint  en  fub- 
ftance  que  mes  paroles  &  mes 
yeux  ne  lui  ont  rien  fait  remar- 
quer de  tendre,  qui  puifle  lui 
faire  efpérer  que  je  révoque  le 
fatal  arrêt  que  je  lui  ai  prononcé 

ça 
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en  lui  déclarant  que  j'avois  de 
laverfion  pour  lui.  Il  cherche 
la  raifon  pourquoi  une  perfonne 
aufli  douce  que  je  le  fuis  natu- 
rellement traite  avec  tant  de 
cruauté  un  homme  qui  Tadore, 
&  il  trouve  que  cela  ne  peut  ve- 
nir que  des  Lois  feveres  que 
l'honneur  impofe.  Apres  cela  il 
m'exhorte  à  le  traiter  plus  hu- 
mainement ,  &  pour  m'y  porter 
il  fe  fert  de  cette  comparaifon , 
que  tout  le  monde  loue  un  Ju- 
ge qui  ne  condamne  pas  volon- 
tiers, &  qui  balance  long-tems 
la  clémence  avec  la  juftice;  mais 
qu'on  blâme  au  contraire  c^ui 
qui  infulte  ,  quand  même  il  au- 
roit  raifon,  &  qu'on  déclame 
hautement  contre  un  Magiflrat 
qui  fe  déchaine  plutôt  contre  le 
criminel  que  contre  le  crime.  Il 
me  fait  en  fuite  une  efpcce  de  ré- 
paration de  m'avoir  traité  de 
Cruelle,  moi  qui  fuis  fon  Juge ,  & 

fe 
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fe  plaint  encore  de  ce  que  je  lui 
ai  dit  que  j'avois  de  i'avcrfion 
pour  lui,  &  que  je  ne  voulois 
plus  le  voir;  ce  qu'il  apelîe pren- 
dre plaifir  à  faire  mourir  l'Efcla- 
ve  que  mes  yeux  ont  fait,  &  ià 
defl'us  il  prend  occafion  de  me 
faire  remarquer  que  les  perfon- 
nes  les  plus  médiocres  ne  fe  font 
pas  une  afaire  d*ôter  la  vie  à  leurs 
Ennemis,  mais  qu'à  faire  grâce 
on  imite  la  Divinité.  Il  fuit  fâ 
comparaifon  ,  &  finit  en  difant  ca- 
valièrement 5  que  comme  la  Divi- 
nité, je  puis  refTufciter  d'un  feul 
mot  un  homme  qui  ne  peut  vi- 
vre fans  moi,  &:  que  pour  le  ren- 
dre immortel  je  n'ai  qu'à  dire 
que  je  l'aime,  &  que  je  lui  par- 
donne. 

Je  croi  que  ma  langue  fût  l'in- 
terprète de  mon  coîur,  lorfque 
jelui  dis  que  j'avois  de  l'averfion 
pour  lui;  je  fuis  fûre  au  moins 
que  je  le  crûs,  lorfque  je  vis  que 

celui 
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celui  que  je  croyois  avoir  deTef- 
time  &  du  refped:  pour  moi, 
agiiïbit  comme  n'ayant  ni  l'un 
ni  Tautre.  Je  lui  dis  tout  ce  que 
je  pus  mlmaginerde  plus  violent, 
&  je  le  quittai  fans  la  moindre 
répugnance.  Mais  ma  rage, ou 
ma  haine  fe  changea  bien  tôt  en 
une  douleur  tranquille  &  flupi- 
de  qui  accabloit  mon  ame,  & 
qui  m'ôtoit  la  force  de  me  fou- 
lager  par  la  voye  ordinaire  des 
larmes  &  des  plaintes.  Je  vo- 
yois  qu'il  falloir  fe  réfoudre  à  ne 
le  revoir  jamais,  quelques  fou- 
irances  qu'il  m'en  coûtât;  &  je 
prévoyois  enfin  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  rendre  malheureufejfans 
pouvoir  efpérer  de  remède;  car 
quoi  qu'il  m'écrivît  fouvent pour 
me  demander  pardon,  &  qu'il 
ni*eût  protefté  mille  fois ,  qu'il 
ne  retomberoit  plus  dans  la  mê- 
me'faute,  quand  même  il  feroit 
aflûré    de    réiiffir.     Cependant 
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j'avois  pris  mon  parti,  &jem*é- 
tois  abfolument  déterminée  à  ne 
le  voir  plus,  avec  une  réfoiution 
dont  je  ne  me  croyois  pas  capa- 
ble. Car  je  confiderois  qu'il  écoit 
dangereux  de  fe  fier  en  lui,  quel- 
ques proteftations  qu'il  fît,  puif- 
qu'il  avoit  déjà  violé  fa  parole. 
Peut-être  aufli  avois-je  quelque 
fujet  de  me  défier  demoi-mémc 
après  avoir  été  Çi  loin  ,  &  lui 
avoir  permis  non  feulement  de 
me  dire  qu'il  m'aimoit ,  mais 
auffi  de  lui  avoir  fait  connoître 
que  )e  ne  le  haïifois  pas.  Com- 
me il  vit  que  j'étois inébranlable, 
il  eût  recours  à  fa  maxime  ordi- 
naire, c'efl:  à  dire  qu'il  m'écrivit 
là  deflus.  La  Lettre  étant  tom- 
bée dabord  entre  mes  mains,  je 
la  brûlai  &  n'en  dis  rien  à  ma 
Mère.  Huit  jours  après  un  por- 
teur vint  me  dire  que  la  Com- 

teiïe  de me  prioit  de  me 

rendre  inceffamment  à  fon  Hô- 
tel 
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tel,  &:  qu'elle  avoir  quelque  cho- 

fe  de  conféquence  à  me  dire.    Il 
ajouta  qu*il  Tavoit  laiiTée  où  elle 
avoitdîné,  mais  qu'elle  étoit fur 
le  point  d'en  partir  pour  fe  ren- 
dre chez  elle.    J'y  allai  donc,& 
lorfqu'on  m'eût  dit  qu'elle  n'é- 
toit  p3S  encore  arrivée,   je  crûs 
qu'elle  viendroit  dans  le  moment, 
&  je  montai  rcfolucf  de  l'attendre. 
Etant  entrée  dans  b  chambre  j'y 
vis  Cloridon,  &:  je  voulus  me 
retirer,  mais  il  m'en  empêcha  ci- 
vilement,   &  me  dit  qu'il  atten- 
doit  fa  Coufine ,   Ccar la  Comtef- 
fe  étoit  fa  proche  parente,)  qui 
ne  tarderoitpas  à  venir;  mais  que 
c'étoit  un  grand  bonheur  pour 
lui,    &  même  plus  grand  qu'il 
nauroit  fû  Telpérer,  quejefuf- 
fe  venue  h  première;  car  il  vou- 
lut d'abord  faire  femblant   que 
nous  nous  étions  rencontrez  par 
hazard.     Mais  comme  il  fen  tit 
que  Je  ne prendrois pas  k  change, 

&  que 
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&  que  je  pourrcds  m'en  plaindre 
à  la  Comtefïe ,  il  me  dit  qu'étant 
venu  pour  lui  rendre  vifite,  & 
ne  l'ayant  pas  trouvée  ,    il  lui 
étoit  venu  dans  TePprit  de  m'en- 
voyer  quérir  en  fon  nom  ;    car  il 
favoit  que  j'avois  accoutumé  de 
l'aller  voir,   &  qu'elle  me  prioit 
fouvent  de  lui  faire  compagnie 
lorfqu'elle  fortoitjou  qu'elle  de* 
meuroit  au  logis  ;  qu'ainfi  ilavoit 
crû  que  cela  lui  réulïiroit  fans 
être  foupçonné.  Je  fus  forrcon- 
fufe,  &  extrêmement  fâchée  du 
tour  qu'il  m'avoit  fait.   Cepen- 
dant  je  ne  taifTois  pasdem*enfai« 
re  une  efpéce  de  pkifir.     J'ai- 
mois  à  le  voir»    &  j'étois  ravie 
qu'il  fe  prefentât  occafion  de  lui 
pardonner,    ce  que  je  fis  auffi , 
mais  en  lui  proteftant  que  je  ne 
confentirois  jamais  à  aucune  en- 
trevue particulière.   Il  me  la  de- 
m.anda  à  genoux  une  heure  du- 
rant, &  me  dit  qu'il  ne  fe  réle- 

veroit 
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veroit  pas  que  je  ne  lui  eufle 
accordé  fa  demande,  mais  je  de- 
meurai toujours  ferme.  Je  fu- 
pcfc  qu*il  ne  tint  pas  fa  parole  ; 
car  je  le  laiiTai  encore  à  genoux; 
&  je  ne  lui  dis  point  non  plus  en 
partant  de  ne  plus  m'écrire  à  Ta- 
yenir. 

Cette  entrevue  ne  fervit  qu'à 
augmenter  ma  triftefTe.  Je  m'a- 
bandonnai long.tems  à  mon  cha- 
grin, &  je  ne  penfoisqu'àcequi 
le  flatoit  &  qui  Taugmentoir. 
Mais  enfin  confiderant  le  fujet 
de  mon  malheur,  je  me  lerepre- 
fentai  non  feulement  comme  une 
extravagance,  mais  même  com- 
me un  crime,  &  je  concluois alors 
que  ce  ne  pouvoir  être  qu'un 
crime  des'afiiger  de  la  perte  d'une 
chofe  qu'on  ne  pouvoit  aimer 
fans  crime  ;  de  forte  que  je  me 
déterminai  à  vaincre  ma  pafïîon, 
ce  que  je  tâchai  de  faire  par  rai- 
fon  &  par  diverfîon.     Si  j'avois 

eu 
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eu  nôtre  Ami,  k  rexoursdevos 
confeils,  j'en  feroi s  venue  à  bout 
avec  beaucoup  moins  de  dificul- 
té.  Mais  il  a  falu  quej  ayecomr 
batu  toute  feule  la  partiede  moi- 
même  la  plus  forte.  J'ai  fouvcnt 
abandonné  le  terrain,  &  quel- 
quefois je  me  fuis  laiflTée  vaincre 
en  me  rapellant  le  plaifir  char- 
mant &  l'incomparable  facisfac- 
tion  que  je  trouvois  dansiacora- 
pagnie,  &  les  heureux  momens 
que  j'ai  pafTez  avec  lui.  Mais  la 
raifon  étant  venue  à  mon  fecour?, 
m'infpira  des  fcntimens  qui  me 
remirent  aux  mains  contre  moi- 
même,  &  ce  fut  par  ce  fécond 
cfort  que  je  remportai  la  vidoi- 
re.  J'apris  alors  par  expérience 
qu'une  chofeeft  à  demi  faite  lorf- 
qu'on  l'entreprend  avec  tout  le 
courage  &  toute  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  faut.  Il  n'y  a  point 
de  paflion,  point  de  tentation  li 
forte  donc  la  réfolution  nepuiife 
I  ve- 
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venir  à  bout.     Toute  la  dificul- 
té  confifle  à  pouvoir  réfoudre. 
C'eft  là  le  point;  car  avant  que 
d'en  venir  là,  il  faut  que  la  pre- 
mière ardeur  fe  rallentifïe  un  peu; 
&  je  fuis  perfuadée  que  plufieurs 
fe  font  perdues  pour  n'avoir  pas 
eu  le  tems  de  raifonner.      Une 
vertu  confiante  &  générale  ne  fu- 
fît  pas  pour  fe  tirer  d'afaires.   Il 
faut  des  réfolutions  particulières 
pour  une  attaque  particulière.   Il 
efb  allez  aifé  de  dire,  un  homme 
ne  m'obligera  jamais  à  rien  fai- 
re contre  mon   devoir;    la   di- 
ficultc  eft  d'empêcher  qu'il  ne  le 
fafTe.     Le  cœur  féduit  aifément 
la  raifon  dans  ces  fortes  d'occa- 
fions ,    &  Ton  fe  dit  naturelle- 
ment ,    c'eft  celui   que  j'aime, 
c'cft  celui   auquel  je  ne  faurois 
rien  refufer.    J'ai  donc  triomphé 
de  mon  cœur,  &  mon  efprit  s'eft 
enfin  trouvé  dans  une  tranquili- 

té 


^H-ne  'Belle  Anglotfe,  i  S  ^ 
té  dont  j'ai  toujours  jouï depuis 
auffi  parfaitement  qu*on  le  peut 
efpcrer  en  ce  monde  ,  &  que 
rien  ne  fauroit  troubler  {\  vous 
continuez  à  me  conferver  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  jurée  ,  & 
dont  vôtre  fîknce  me  fait  beau- 
coup douter.  Mais  ii  n'y  a 
guère  rien  qu'on  ne  pût  me  per- 
fuadcr  plus  aifément ,  que  de 
me  faire  accroire  que  Cleandre 
eft  infidelle  &  inconftant.  Ecri- 
vez-moi promptement,  car  j'ai 
de  l'impatience  de  favoir  les  rai- 
fons  qui  vous  en  ont  empê- 
ché. 

Je  croi  que  j'ai  oublié  de  vous 
dire  que  CloridcSn  en  m'envo» 
yant  les  vers  &  la  Lettre  dont 
je  vous  ai  parlé,  y  joignit  une 
Devife  qui  me  fit  rire.  Je  ne  fai 
à  quoi  il  la  deftinoit,  &  ce 
qu'il  vouloit  fîgnifier  par  là. 
Vous  en  jugerez.  C'étoit  un  Cerf 
I  z        couru 
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couru  par  des  chiens  avec  ces  qua- 
tre vers  au  bas. 


Il  faut  courre  le  Cerf  avant  que  do 
le  prendre; 
Lesfervices  toujours  précédent 

les  faveurs  : 
Des  cœnrsjt  tôt  frets  kfi  ren- 
dre 
Sont  pour  unfage  Amant  de  ptto*^ 
jables  cœurs. 

Et  fur  le  revers  on  lifoit  ccsquar 
tre  autres. 

Jjaijfez,  feufier  les  vents  y  laiffez, 

gronder  l'orage^ 
Le  calme  reviendra  plus  charmant 

^  plus  doux. 
V fiché  qui  de  p^cnusfentit  toute  la 

rage 
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ji^réi  tôHi  les  malheurs  retrouva 
fon  épQHX* 

C'eft  trop  vous  tenir  fur  la  ba- 
gatelle;  je  finis  donc  &  de- 
meure , 


CHER  CLEANDRE, 

Votre  îrés'htêrMe  ^c, 
O  L  I  N  D  E. 


r  j        LET. 
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LETTRE    Vir. 


iHER  CLEANDRE, 

Ambrific  fait  la  cruelle,  la  pru- 
de, la  dédaigneufe,  &  vous  cro- 
yez qu'elle  ne  vous  aime  pas. 
Cependant  elle  prit  oceafîon  à  la 
Comédie  de  vous  impofer  pour 
pénitence  de  n'écrire  d'un  mois 
i  une  perfonne  qu'elle  croyoit 
que  vous  aimiez.  S'il  eût  été 
queflion  des  intérêts  d'un  autre 
vous  n'auriez  pas  manqué  de  re- 
marquer qu'Ambrifîeeft  jaloufe. 
Croyez  m'en, elle  vous  aime:  fa 
jalouiie  m'en  eft  legarant,&  j'ai 
apris  par  expérience  qu'il  n'eft 
rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'a  dit 
un  Poëte  François  fur  ce  fujer. 

On 
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On  ne  peî4t  bien  aimer  j an  s  être  un 
feu  jaloux* 

Ambrifie  vous  aime,  je  vous  le 
dis  encore;  &  n'en  déplaife  à  fa 
iincerité,  vous  ne  devez  regar- 
der toutes  les  façons  qu'elle  fait 
que  comme  des  déguifemcns  que 
les  femmes  ont  accoutumé  d'a- 
fefter.     Permettez  moi,  Clean* 
dre,  de  la  juftifier  en  cela,  &de 
Juftifier  en  même  tems  tout  le 
Sexe;  car  Ambrifie  fuit  la  rou- 
te ordinaire,  &  ne  fait  rien  que 
ne  fallcnt  toutes  les  autres  fenf- 
mes en  femblable  occafion.  Vous 
vous  êtes  rendus  Çi  favàns  dans 
Tart  de  faire  les  paffionnez ,  lors 
même  que  vous  n'êtes  rien  moins 
que  tels,  qu'il  eft  extrêmement 
dificile  de  démêler  l'art  d'avec  la 
nature.   De  forte  qu'il  eft  jufte 
qu'on  nous  permette  de  faire  un 
perfonnage  qui  n'eft  pas  moins 
I  4  cri^ 
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criminel  que  celui  que  vous  fai- 
tes, c'eft  à  dire  de  cacher  nôtre 
amour  jufques  à  ce  que  nous  fo- 
yons  afTûrées  de  la  iirîcerité  de 
la  vôtre.  De  plus  nous  favons 
<5u'on  n'eflime  les  chofes  qu'à 
proportion  de  ce  qu  elles  coû- 
tent à  aquerir,  témoin  le  quatrain 
de  Cloridon  que  je  viens  de  vous 
raporter.  Comme  vous  êtes 
natureiiement  inconftans  nous 
avons  raifon  de  faire  tout  ce  que 
nous  pouvons  pour  vous  obliger 
a  nous  eflimer  beaucoup.  Vous 
BOUS  obligez  même  à  en  ufer 
ainfî ,  car  vous  méprifez  une 
femme  qui  fe  laiÛe  ailëmcnt  ga- 
gner, quoi  que  vous  daubiez  la 
diffimulée.  Et  nous  ne  pouvons 
pas  commencer  d'aimer  lors  pre- 
cifément  que  vous  le  voudriez; 
de  forte  que  pour  nôtre  intérêt 
&  pour  levôtre, il  eft  quelquefois 
neceffâire  de  vous  duper.  Je  croî 
même  que  je  puis  ajouter  qu'il 

y  a 
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y  a  des  femmes  naturellement 
modefles  qui  ont  honte  d'avouer 
qu'elles  aimrtit.  Mr.  Dryden  dans 
fon  Traité  de  Ntat  d* innocence  y 
donne  à  Eve  nôtre  première  Mè- 
re un  peu  de  cette  modeftie. 
Mais  quelques  uns  font  d'avis 
qu'elle  tire  fon  origine  de  vôtre 
infidélité,  &  quifoutiennentque 
fî  vous  aviez  toujours  été  fince- 
res,  nous  n'aurions  jamais  été  cé- 
rémonieufes.  Si  cela  eft  ne  cro- 
yez-vous pas  que  nousavousrai- 
fon  de  marcher  bride  en  main 
dans  une  afaire  de  cette  impor- 
tance \  Mais  qu'ai-  j  e  afaire  de  me 
donner  tant  de  peine  pour  dé- 
fendre cette  caufe,  puifque  ce 
B'eft  pas  fur  ce  principe  que  j'ai 
agi,  &  que  je  n'ai  manqué  que 
pour  avoir  été  trop  facile  à  dé- 
clarer que  j'aimoisŒt  pour  dire  Ji 
vérité,  de  quelque diflimulation 
dont  onnousaccufe,  jecroi  que 
cette  faute  eft  la  plus  générale. 
I  5  Tant 
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Tant  il  ti\  vray  qu*il  y  a  une  ex- 
trême diference  entre  les  princi- 
pes &  les  adions.  II  n'y  a  que 
celles  qui  ont  autant  de  fageflc 
que  vôtre  Maîtrefïe,  qui  puif- 
fent  avoir  afTez  de  pouvoir  fur 
elles  mêmes  pour  fuivre  la  pre- 
mière voye.  Mais  Ç\  elle  vous 
connoiflbit  auffibien  que  je  vous 
connois,  elle  fauroit  qu'elle  n'a 
pas  bcfoin  d'artifices,  ni  pour  vous 
éprouver,  ni  pour  s'empêcher  de 
vous  perdre.  Quoi  qu'il  en  foit 
ne  defefpérez  de  rien.  Vous  vous 
épouvantez  d'un  Fantôme.  Le 
inafque  tombera  bien -tôt,  & 
vous  aurez  lieu  d'être  content. 

Vous  avez  raifon  d'être  fur- 
pris  que  j'aye  rompu  avecOron- 
te,  fur  tout  depuis  que  je  vous  ai 
dit  que  Cloridon  n'avoir  point 
eu  de  part  à  cette  rupture.  Mais 
fufpendez  un  peu  vôtre  furprife. 
Quoi  que  mes  difgracesayent  fi- 
ai à  dix- fept  ans,   il  n'en  eft  pas 

de 
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de  même  de  mes  avantures;  car 
il  m'arriva  l'année  d'après  plu- 
fleurs  chofes  que  vous  ne  favez 
pas  encore.  Vous  ne  favez  ni  par 
où  ont  commencé  mes  liaifons 
avec  Oronte,  ni  par  ou  elles  ont 
fini. 

Au  commencement  de  l'Eté 
pafTé  que  je  travaillois  à  me  gué- 
rir de  mon  amour  &  de  ma  trif. 
tefTe,  j'allai  voir  un  jeuavecune 
Dame  de  mes  Amies.  Elle  ne 
fut  pas  d'humeur  à  s'ajufrer,  & 
voulut  que  j'allafle  avec  elle  /«- 
<:ogmto.  Nous  ne  fumes  pas  plu- 
tôt fortiesdela  maifon  où  le  jeu 
fe  faifoit ,  que  deux  Cavaliers 
nous  faifirent  en  jurant  qu'ils  ne 
nous  quitteroient  pas  ;  que  nous 
fouperions  avec  eux ,  ou  qu'ils 
iroient  fouper  avec  nous.  Nous 
ne  favioBS  comment  nous  déba- 
raffer  de  ces  impertinens.  Nous 
voyions  que  fi  nous  prenions  un 
Caroffe  nous  ne  pouvions  les 
I  C  em- 
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empêcher  d'y  entrer  i  de  forte 
que  nous  pi  i  mes  le  parti  de  nous 
rendre  à  pied  chez  nôtre  Tailleu- 
fe  qui  ne  demeuroit  pas  loin  de 
îà.  Apres  que  nous  fûmes  en- 
trées nous  crûmes  qu*ilss*étoient 
retirez.  Mais  un  quart  d'heure 
après  ils  montèrent,  &  demeu- 
rèrent afTcz  long-tems  malgré 
tout  ce  que  nous  pûmes  dire 
contre  une  telle  infoience,  pour 
ne  dire  rien  de  pis.  Celui  qui 
s'étoit  d'abord  attaché  à  mon 
Amie  s'emprefToit  fort  delacon- 
Boître.  Mais  le  mien  s'affit  pre- 
cifément  vis  à  vis  de  moi  fans 
dire  une  feule  parole,  i\  t^  n'eft 
pour  prier  quelquefois  fon  Ami 
de  fe  retirer.  Ce  qu'ils  firent  après 
nous  avoir  tourmentées  une  de- 
mie heure.  La  femaine  fuivan- 
te  j'allai  avec  ma  Mère  à  Tum- 
brrdge,  où  la  première  chofe  que 
je  vis  ce  fut  ce  Cavalier.  Il  nous 
aborda  avec  beaucoup  de  refptd: , 

&dit 
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&  dit  qu'il  étoit  bien  aife  de  trou- 
ver occafion  de  me  demander 
pardon  de  i'infolence  dont  il  s'é- 
toit  rendu  coupable,  &  qu'il ef- 
péroit  que  la  Dame  qui  étoit 
avec  nous  dont  ilavoit  l'honneur 
d'être  connu  intercederoit  pour 
lui.  Il  arriva  que  celle  qui  étoit 
avec  nous,  &  qui  comnoe  vous 
favez,  eft  de  nos  intimes  amies, 
le  connoifToît  trés-particuliere- 
ment;  &  lorfque  nous  fûmes  ar- 
rivées au  logis  elle  me  dit  qu'il 
s'apelloit  Oronte  ;  que  c'étoit  un 
Gentilhomme  de  peu  de  bien, 
qui  avoit  rétabli  fes  afaires  en  fe 
mariant  à  une  riche  Veuve  qui 
avoit  plus  de  foixante  dix  ans; 
que  quelques  mauvaifes  quali- 
tez  qu'il  eût  d'ailleurs  il  étoit  le 
meilleur  Mari  du  monde ,  mais 
qu'il  fe  divertifloit  quelquefois 
hors  de  chez  lui,  &  que  fa  vieil- 
le étoit  extrêmement  jaloufe. 
Il  vint  voir  cette  Dame,  &  la  pria 

de 
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de  rintroduire  &  de  lui  donser 
occafîon  de  me  voir.  Il  lui  té- 
moigna  qu*il  étoit  au  defefpoir 
de  Tafront  qu'il  m'avoit  fait  la 
première  fois  qu'il  me  vit;  que 
fa  plus  forte  paffion  étoit  de  trou- 
ver l'occafion  de  me  rendre  fer* 
vice;  qu'il  fe  croyoit  obligé  de 
m'en  afîïïrer ,  &  de  chercher  les 
occafions  de  le  faire.  Elle  con- 
fentit  à  cela.  Oronte  vint  nous 
voir  fouvent,  &  en  ufoit  avec 
nous  fort  obligeamment.  Je  vous 
dirai  ce  que  je  penfoisd'Oronte, 
parce  que  vous  pouvez  me  dire 
fi  je  penfois  jufte,  car  il  vouloir 
me  faire  accroire  qu'il  étoit  tout 
autre  avec  moi  qu'avec  tout  le 
refte  du  monde.  Je  trouvois 
qu'il  avoit  affezd'efprit,  maisc'é- 
toit  un  efprit  fauv^ge  &  mal  po- 
li, n'ayant  rien  de  ce  dégage- 
ment qui  rend  un  homme  agréa- 
ble dans  la  converfation.  Apres 
qu'on  eût  batu  les  lieux  comi- 
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muns,  &:  qu*on  eût  parlé  du 
tems  &  des  nouvelles,  on  pro- 
pofâ ,  cela  s'en  va  fans  dire ,  de 
jouer,  ou  d'aller  à  la  promena- 
de. J'ai  ouï  dire  qu'ailleurs  il 
écoit  fort  abondant  dans  la  con- 
verfation,  &  avoit  cent  agréa- 
bles Contes  pour  divertir  la  com- 
pagnie. D'où  cela  peut-il  venir, 
je  vous  en  prie  ?  Je  fuis  afTûréc 
qu'il  ne  me  craignoit  en  aucune 
façon,  comme  vous  l'allez  voir 
par  ce  qu'il  fit  depuis;  &  il  m*a 
toujours  dit  fa  penfée  librement 
&  naturellement,  fans  l'accom- 
pagner de  cet  air  de  galanterie 
qui  eft  néceiTaire  pour  prendre  les 
gens.  Cependant  ce  ne  pouvoit 
pas  être  faute  d'éducation,  car 
il  étoit  toujours  avec  des  gens 
delà  première  qualité.  On  prend 
fouvent  plus  garde  à  la  manière 
de  faire  les  chofes  qu'aux  cho- 
fes  mêmes;  &  quoi  que  je  fois 
la  femme   du  monde  la  moins 

for. 
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formalifte,  il  y  a  cependant  des 
chofes  où  la  formalité  eft  une 
partie  eflentielle.  II  n'y  a  guère 
d'hommes  dont  j'ambitionne  l'ef- 
timeoulerefpeâ:.  Mais  ce  que  je 
fouhaiterois  eft  que  l'on  ne  m'apro- 
chât  que  comme  on  aproche  ceux 
qu'on  craint  &  qu'on  refpede. 
Et  c'eft  ce  que  je  n'obtien- 
drai jamais,  quoi  qu'à  vous  dire 
vrai,  Oronte  eft  de  tous  les  hom- 
mes celui  qui  m'a  donné  plus  de 
fujet  de  faire  un  fouhait  de  cette 
nature.  Un  jour  qu'il  étoit chez 
nous, ma  Mereparloit  d'un  vo- 
yage qu'elle  fe  propofoit  de  fai- 
re le  lendemain  à  dix  milles  de  là, 
où  elle  devoit  pafler  la  nuit-  Il 
me  demanda  fi  j'enferois;  je  lui 
répondis  que  non,  &  je  priai 
ma  Mère  de  revenir  le  plutôt 
qu'elle  pourroit,  parce  que  je 
ferois  feule  jufqu'à  fon  retour. 
Il  femble,  &  il  me  l'a  dit  depuis, 
qu'il  avoit  rendez- vous  avec  un 
~       '    ~      de 
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ëe  i^%  particuliers  Amis  pour  une 
afaire  d'importance;  mais  coni'» 
me  il  avoit  long-tems  fouhaité 
de  me  voir  feule,  il  n'en  voulue 
pas  perdre  l'occafion,  &  envo- 
ya à  fon  Ami  le  Billet  d'excufe 
que  vous  allez  voir. 

Ma,  femme  croit  que  je  foii 
avec  voHS'i  mais  Oimde  m'a  dit 
échelle  fer  oit  feule  anjonrâ^hni  \  (^ 
samme  je  ne  fai  pas  quand  je  re* 
trouverai  une  occafîon  fi  favorable  y 
je  vofisprie  de  m* exenfer.  Demain 
fins  manquer  je  vom  verrai* 

Sa  femme  qui  foupçonne 
toujours  les  Lettres  qu'elle  n'a 
pas  lues,  fut  elle  même  au  Bu- 
reau de  la  pofte,  &  redemanda 
le  Billet.  On  ne  fit  pasla moin- 
dre dificulté  de  le  lui  donner, 
parce  qu'on  favoit  qu*il  avoit  été 
aporté  par  un  de  (es  Domefli- 
ques.  Apres  qu'elle  l'eût  lu  elle 
revint  chez  tWt,  en  diligence,  & 
conduifît  fon  mari  jufques  chez 

nous 
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nous  en  lui  difant  des  injures 
qu'une  honnête  Crocheteufe 
n'auroit  pas  voulu  dire.  Lorf- 
qu'il  fut  entré  il  me  dit,  que  la 
première  fois  qu'il  m'avoit  vue 
il  m'avoit  trouvée  à  fon  gré,  & 
que  mon  vifage  l'avoit  tellement 
pris,  qu'il  n'avoit  pas  feulement 
ofé  me  demander  pardon  pen- 
dant qu'il  m'avoit  vue  li  en  co- 
lère, &  que  depuis  qu'il  avoit 
l'honneur  de  me  connoîrre  mofi 
humeur  l'avoit  fi  fort  charme , 
qu'il  ne  balanceroit  pas  à  quitter 
tout  le  monde  pour  moi.  En 
fuite  il  me  demanda  en  riant  que 
fi  je  pouvois  demeurer  avec  lui 
il  m'entretien droit  un  CarofTe, 
&  ne  me  laifFeroit  manquer  de 
rien  quelque  chofe  que  je  pûffe 
defirer.  Je  ris  avec  lui  jufques 
à  ce  qu'il  commença  à  parler  plus 
ferieufement  ^  &  enluite  je  me 
plaignis  de  fon  infolence;  mais 
cela  ne  fit  aucune  impreflioa  fur 
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lui.     Comme  il  vie  donc  que  ni 
lespromefTes  ni  les  fuplications 
ne  produifoient  rien,  &  que  la 
conjoncture  lui  étoit  favorable, 
il  fe  réfolut  d'eflayer  quelle  vio- 
lence je  ferois.    Il  avoir  envoyé 
nôtre  fervante  à  un  mille  de  là 
quérir  du  fruit  qu*il  difoit  être 
le  plus  beau&  le  meilleur  de  tout 
le  païs,  &  nous  étions  dans  une 
chambre  de  derrière  détachée  de 
la  Maifon;  de  forte  que  j'étois 
dans  une  peur  extrême.    Je  fis 
tout  le  bruit  &  toute  la  relîftan- 
ce  que  je  pus,  &  je  fus  heureu- 
fement  délivrée  par  fa  vieille  bon- 
ne femme  qui  furvint  fort  à  pro- 
pos.    Elle  pouvoit  s'apercevoir 
aifément  que  nous  étions  tous 
deux  en  dcfordre  5  maisjcnecroi 
pas  qu'elle  en  devinât  la  véritable 
caufe,  &  je  fus  {\  bonne  que  de 
ne  lui  en  rien  dire.     Nous  fou- 
frîmes  Tes  injures  avec  beaucoup 
de  patience,  &  à  la  vérité  je  fus 

fur 
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furprife  de  Ja  modération  d'O- 
ronte.   Je  crûs  au  pied  de  la  Let- 
tre qu'il  foufriroit  qu'elle  me  bâ- 
tît pour  fe  venger;    mais  il  n'é- 
toit  pas  affez  brute  pour  cela,  car 
il  Ten  empêcha,  &   l'emmena 
fort  civilement.     Je  le  revis  le 
lendemain  ,     &    pendant    que 
la  compagnie  joùoit,  il  prit  oc- 
cafion  de  me  parler  malgré  les 
foins  que  je  pus  prendre  pour  l'é- 
viter.    Ne  me  faites  pas  mauvais 
"vifagey   Olindcy   me  dit-il^   vom 
devez,  me  pardonner •   Dien  nexi^ 
ge  de  nous  que  la  répentancey    (fr 
je  pfiis  vous  ajfurer  qne  je  nai  ja-^ 
mais  rien  fait  de  ma  vie  qni  m'ait 
caufe  tant  de  chagrin.     Mais  fi 
vous  nétes  pas  ajfez  bonne  pour  me 
pardonner  en  conjîderation  de  ma 
repentance,  je  dois  dire   t^uelqne 
ehoje  pour  m'excufer.  Si  je  vous  al 
crue  vertueufe  avant  mafaut^ ,  je 
ïai  fait  par  une  foi  implicite.  Pour 
tn  être  certain  il  falloit  l'effayer. 
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Jt  l* ai  fait j  ^f  admirerai  toujours 
une  vcitti  qtie  je  n  ai  pâ  vaincre* 
Pourquoi  donc  votre  reffemtment 
dureroit-il  plus  long-^tems  que  ma 
fautes  Quoi  que  je  ne  fulïe  pas 
prévenue  en  fa  faveur,   je  trou- 
vai qu'il  parloit  plus  éloquera- 
ment  &  de  meilleure  grâce,  que 
je  ne  lavois  jamais  oui  parler  ci 
devant.     C'étoit  peut-être  fon 
intérêt  qui  lercndoit  (î  éloquent. 
Mais  tout  cela  ne  lui  fer  vit  de 
rien,  car  je  fus  inexorable,  &je 
lui  répondis ,  que  j  e  ne  le  croy ois 
pas  digne  de  ma  colère,   &  que 
je  lui  pardonncrois  fans  peine  à 
condition  qu'il  ne  me  vît  jamais. 
JYb»,  M^Àame-i  repliqua-t-il  ,j*<«/- 
nte  mieux  vous  voir  en  colère  y  que 
d'être  condamne  à  ne  vous  voir 
plus  du  tout.     En  éfet  il  nous 
rendit  fouvent  vifite  malgré  moi. 
Mais  je  l'entretenois    toujours 
avec  une  froideur  qui  neluiplai- 
foit  pas  beaucoup,  dont  cepen- 
dant 
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dantperfonne  ne  s'aperçût.  Nous 
revînmes  en  ville  au  commence- 
ment de  Septembre.  Etant  un 
jour  venu  chez  nous,&m*ayant 
trouvé  feule,  il  commença  par 
me  parler  de  la  forte  paflion  qu'il 
avoit  pour  moi.  Mais  jeTinter- 
rompis,  &  lui  dis  que  cen'étoit 
pas  le  difcours  qu'il  devoit  me 
faire,  ni  que  je  devois  foufrir 
qu*il  me  fît.  Je  lui  commandai 
de  me  laifTer,  &  lui  dis  que  s'il 
y  revenoit  jamais  de  fa  vie,  on 
ne  lui  ouvriroit  pas  la  porte.  Le 
refte  du  mois  fe  pafla  fans  que  je 
le  revilTe.  Mais  au  mois  de  No- 
vembre il  revint  en  dueil ,  &  me 
dit,  qu'il  avoit  eu  le  malheur 
d'enterrer  fa  femme.  Il  écrivit 
à  ma  Mcre  pour  la  prier  de  trou- 
ver bon  qu'il  me  recherchât,  & 
en  eût  une  réponfe  favorable. 
Depuis  ce  tems  là  il  me  vint  voir 
comme  un  Amant  déclaré.  J'c- 
tois  fi  accoutumée  à  le  recevoir 

avec 
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avec  colère  &  avec  dédain ,  qu'en- 
core que  je  neufle  pas  les  mêmes 
raifons  alors ,  je  ne  laiiïai  pas  de 
le  traiter  de  la  même  manière. 
Ma  Mère  me  laifla  vivre  à  ma 
mode  pendant  quatre  mois  fans 
me  dire  un  féal  mot  d'Oronte, 
foit  qu'elle  voulût  voir  ce  que  je 
ferois  de  moi-même,  foit  qu'el- 
le ne  jugeât  pas  à  propos  de  par- 
ler fi-tôt  de  me  marier  à  un  hom- 
me qui  n'étoit  Veuf  que  depuis 
quelques  mois.  Mais  lorfqu'elle 
vit  que  mon  dédain  duroit  fi 
long-tems,  elle  me  dit  un  jour. 
Que  penfezvous,  mon  cher  En- 
fant ,  de  recevoir  avec  une  indi- 
férence  égale  toutes  les  propor- 
tions qui  vous  font  faites  \  Avez- 
vous  réfolu  de  ne  jamais  vous 
marier  ?  J'aprouverois  vôtre  chois 
fi  la  Fortune  vous  avoit  mieux 
partagée.  Mais  il  faut  que  vous 
vous  conformiez  à  vôtre  état, 
&  que  vous  confideriez  que  je 
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n'ai  pas  a&z  de  bien  pour  vous 
entretenir.    Si  vous  n'aviez  pas 
de    l'averfion   pour  Oronte  je 
voudrois  vous  y  marier.     II  a 
donné  tant  de  preuves  qu'il  eft 
un  bon  Mari,  que  vous  ne  pou- 
vez pas  craindre  qu'il  change  à 
vôtre  égard.     Il  efl:  aiïez  bien 
fait,  &  de  plus  il  a  beaucoup  de 
bien.  Je  fuis  perfuadce  qu'il  vous 
aime,  &  j'efpére  que  vous  ferez 
aufïi  hcurcufe  avec  lui  que  vous 
pourriez  l'être  avec  aucun  autre. 
Je  vous  prie  donc  de   ne  plus 
vous  roidir  opiniâtrement   con- 
tre vôtre  propre  avantage.  Oron- 
te entra  dans  ce  moment  là ,  & 
apuya  le  comnnandcmentquema 
Mère  venoit  de  me  faire  de  fu- 
plïcafions  &  de  plaintes.    Je  ne 
le  haïfîois  pomt  ;  &  comme  mon 
ctat  m'obligeoit  àme  marier,  & 
que  je  fentois  que  je  nepourrois 
jamais  aimer  un  homme,  je  crûs 
qu*il  ctoit  égal  que  je  me  ma- 
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riaffe  à  lui  ou  à  un  autre.  De  for- 
te que  je  me  rendis  quelque  tems 
après,  &  il  fût  arrêté  que  nous 
épouferions  le  dix-feptiéme  de 
Mai  dernier.  Comment  cro- 
yez-vous qu*on  puiffe  s'en  dédi* 
re  de  l'heure  qu'il  eft  ?  De  U 
main  à  la  bouche  il  y  a  encore 
du  chemin  à  faire.  Il  faut  vous 
dire  que  le  bien  d'Oronte  n'étoit 
pas  éloigné  d'une  belle  Maifon* 
que  Cloridon  avoit  à  la  campa- 
gne,  oii  il  fe  retiroit  fouvent  pour 
fe  dérober  aux  embaras  de  la 
Cour,  &  pour  goûter  dans  cet- 
te agréable  folitude  quelques  heu- 
res de  repos  ;  de  forte  qu'ils  fe 
connoifToient  &  étoient  fouvent 
enfemble.  Oronte  donc  étant 
allé  à  fa  Maifon  de  campagne 
huit  jours  avant  les  noces  propo- 
fées  pour  y  faire  quelques  prépa- 
ratifs,  Cloridon  lui  dit  qu'il  étoit 
ravi  de  le  voir,  parce  qu'il  avoit 
fait  une  partie  de  chafle  de 
K  cinq 
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cinq  ou  fîx  jours  avec  quelques 
uns  de  fes  Amis ,  qui  fouhaitoient 
qu*il  en  fût.  Je  fuis  obligé.  Mi- 
lord,  répondit  Oronte,  de  vous 
prier  de  m*en  difpenfer.  Ilm'eft 
igipoffible  de  tant  tarder,  car 
j*aiune  afaire  qui  m'oblige indif- 
penfablement  de  retourner  au 
plutôt  à  Londres.  Je  vous  prie 
de  demeurer,  répliqua  Cloridon , 
fi  vôtre  afaire  n*efl  pas  de  gran- 
de importance.  ..  C'eft  une  afaire, 
Milord,  que  je  ne  puis  pas  re- 
mettre, car  je  me  remarie.  Vous 
vous  remariez ,  répondit  Clori-^ 
don.  Je  vous  trouve  bien  fout) 
Il  n'y  a  que  quatre  jours  que  vous 
êtes  debarafle  de  femme ,  &  vous^ 
allez  vous  embaraffcr  d'une  autre 
fans  néceflité.  A  qui  en  vou- 
lez vous  donc?  Eft-ce  encore 
à  une  vieille  Veuve  riche  &  bi- 
zarre? J'ai  fait  un  meilleur  chois, 
répliqua  Oronte:  celle  que  je 
prens  a,j'en  fuis  fur,  de  la  jeu- 
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nefîe  &  de  la  bonté  j    &  j*ai  aflez 
d'argent  pour  tous  deux.     Vous 
avez  raifon  ,  dit  Cloridon.  Mais 
peut-on  favoir  fon  nom?    Vous 
avez  connu  fon  Père,  Milordj 
répondit  Oronte.  EtlàdefTusun 
Gentilhomme  de  la  Compagnie 
dit  à  Cloridon  de  qui  j'étois  fille. 
Avez- vous  des  engagemens  avec 
elle,  réprit  Cloridon  ?  Elle  m'a 
promis  de  m'époufer  le  feiziéme 
de  ce  mois,   dit  Oronte;  ainfi, 
Milord ,   j'efpére  que   vous   ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je  vous 
quitte  pour  une  afaire  fi  impor- 
tante. Cloridon  n'étoit  pas  d'hu- 
meur à  complimenter  beaucoup. 
Mais  il  lui  fit  miHe  queftions  fur 
le  commencement  &  fur  le  pro- 
grés de  fon  amour,  auffi  bien  que 
fur  la  manière  dont  j'enavois  ufé 
avec  lui  depuis  qu'il  m'avoit  fer- 
vie.     Il  ne  pût  pas  fc  vanter  que 
je  l'euffe  beaucoup  favorifé;   ce 
qui  plut  fort  à  Cloridon  ^  &  l'en- 
K  2  cou- 
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couragea  à  travailler  à  rompre  le 
coup.  Il  dit  à  Oronte  qu'il  étoit 
obligé  d'aller  à  Londres  ce  jour 
là,*  mais  qu'il  feroit  de  retour 
avant  qu'il  partît.  De  forte 
qu'il  le  quitta,  &  partit  fur  le 
champ.  Il  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé qu'il  vint  chez  nous,  &:nous 
trouva  enfemble  ma  Mère  &  moi. 
Jugez  de  la  furprife  où  je  fus  à 
cette  vue.  Je  crûs  d'abord  que 
c'ctoit  Oronte.  Je  foûpirai  lorf^ 
que  je  vins  à  les  comparer  l'un 
avec  l'autre,  &  j'eus  mille  pen- 
fées  diférentes  dont  je  ne  favois 
que  faire. 

Cloridon  s'adreffant  à  ma  Mè- 
re dit,  je  viens,  Madame,  vous 
demander  une  grâce,  que  j'aurois 
de  la  peine  à  vous  demander  (î 
hardiment,  fi  tout  le  plaifir  & 
l'agrément  de  ma  vie  ne  dépen- 
doit  de  là.  Ma  Mère  lui  répon- 
dit qu'elle  ne  pouvoit  rien  réfu- 
fer  à   une  perfonne  à  qui  elle 
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avoit  de  fi  grandes  obligations;' 
&  qu'elle  s'eftimercit  bienheu- 
reufe  Ç\  elle  pouvoit  lui  rendre 
fervice  dans  une  chofequiletou- 
choit  de  Ci  prés.     Il  rendit  com- 
pliment pour  compliment,  &  la 
pria  enfuite  de  l'écouter  avec  pa- 
tience; ce  qu'elle  lui  promit.  Il 
yalong-tems,   dit-il,  que  j*ai- 
me  &  que  j'eftime  Mademoifel- 
le  vôtre  fille  5  &  J'aurois  donné 
toutes  chofes  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  la  voir  fouvent;   mais  elle 
n'a  pas   voulu  m'accorder  cette 
grâce.     Elle  m'a  traité  rigoureu- 
fement,  &  j'ai  toujours  payé  d*o- 
béïfTance  &  de  foûmiffion  dans 
refpérance  que  le  temsviendroit 
que  je  pourrois  lui  dire  que  je 
l'aimois  fans  choquer  fa  vertu. 
Mais  je  ne  puis  vivre  depuis  que 
j'ai  perdu  cette  erpérance,&c*eft 
ce  qui  m'oblige  de  venir  vous 
prier  de  ne  pas  marier  Olinde. 
Car  j'ai  apris  que  vous  aviez  ce 
K  5  def- 
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deflein.  Je  veux  faire  fa  Tortu- 
ne  mieux  qu'elle  ne  fauroitefpé- 
rer  de  la  faire  avec  Oronte. 
Comment ,  Milord ,  dit  ma  Mère 
en  l'mterrompant,  quelle  étran- 
ge proportion  eft-ce  que  vous 
me  faites?  Ne  vous  emportez 
point  contre  moi,  &  ne  vous  allar- 
mez  point,  continua  t  il,  vous 
ne  m'aurez  pas  plutôt  accordé  la 
grâce  que  je  vous  demande  que 
je  vous  quitterai,  &  ne  fouhai- 
terai  jamais  de  revoir  Olindetant 
que  je  ferai  dans  l'état  oîà  je  fuis. 
Ce  fera  un  grand  bonheur  pour 
moi  de  penfer  qu*un  jour  elle 
pourra  être  mienne,  &  de  pou- 
voir compter  qu'elle  ne  fera  ja- 
mais à  d'autre.  Et  j  e  puis  vous  af- 
iurer  qu'en  cas  qu'elle  n'ait  pas 
changé,  où  que  je  ne  me  fois  beau- 
coup équivoque,  elle  ne  fera  pas 
fichée  que  vous  me  rendiez  ce 
fervice.  H  avoit  raifon ,  car  quoi 
que  je  ne  me  fulïe  jamais  déclarée 

con^ 
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contre  le  Mariage,  j'a  vois  toujours 
beaucoup  mieux  aimé  la  qualité 
de  fille  que  celle  de  femme,  & 
je  fentois  aiïez  que  ma  flamme 
éteinte  refTafcitoit ,  &  me  fai- 
foit  faire  les  mêmes  fouhaits  que 
Cloridon.  Ma  Mère  voyant  que 
Yy  avois  beaucoup  de  penchanr, 
Bi  fâchant  que  jen*avois  confen- 
ti  à  me  marier  à  Oronte  que  par 
pure  complaifance  pour  elle,  com- 
mença à  regarder  la  proposition  de 
Cloridon  comme  une  chofe  qui 
pourroit  fe  faire ,  fi  elle  n'avoit  pas 
donné  fa  parole  à  Oronte,  ou 
qu'elle  eût  quelque  raifon  qui 
pût  l'en  dégager.  Cloridon  dit 
là  defTus  qu'on  n'auroit  rien  à  lui 
reprocher  pourvu  qu'elle  voulût 
profiter  âc  l'occafion  qu'on  lui 
donneroit  de  rompre  avec  Oron- 
te fans  autre  examen.  Elle  lui 
fit  quelques  objections;  mais  il 
répondit  à  tout,  &  jura  que  fî 
je  me  mariois  à  Oronte  ni  lui  ni 
K  4  mon 
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mon  ëpoux  ne  vivroient  pas  après 
le  Mariage.  De  forte  que  partie 
par  CBaince  de  ce  qui  pourroit  ar- 
river, en  partie  suffi  par  l'incli- 
nation qu'on  avoir  de  l'obliger, 
&  de  lui  fairexonnoitre  le.  égards 
qu'on  avoit  pour  lui,  ma  Mère 
confentit  à  tout.  Cloridon  de- 
manda la  permiffion  de  me  par- 
1er  avant  que  de  prendre  fon  der- 
nier adieu.  Il  l'obtint  fans  pei- 
nte, comme  vous  pouvez  croire. 
Il  me  fit  mille  tendres  reproches 
d'avoir  pris  la  réfolution  de  me 
marier.  J'y  répondis  avec  plus 
de  referve  que  je  n'avois  fait  quel- 
quefois ;  car  il  m'avoit  écrit  plu- 
(leurs  Lettres  fur  ce  fujet. 

Deux  jours  avant  le  tems  mar- 
qué pour  nous  marier?  O'Onte 
devoir  revenir  en  Ville.  Et  com- 
me Cloridon  en  étoit  averti,  il 
envoya  douze  Soldats  pour  l'ar- 
rêter au  nom  du  Roi,  comme 
étant  foupçonné  d'être  Ennemi 

du 
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du  Gouvernerp.ent.  L'ordre  fut 
exécuté,  &  Oronte  fut  arrêté. 
Les  Soldats  lui  dirent  qu'ils 
avoient  ordre  de  le  garder  à  vûë 
dans  la  Maifon  prochaine  juf- 
ques  à  ce  qu'on  y  eût  autrement 
pourvu.  Il  vouîoit  fort  écrire  j 
mais  fes  Gardes  ne  voulurent  pas 
le  lui  permettre,,  parce  qu'ils 
âvoient,  di{oient-ils,  des  ordres 
tout  contraires.  Il  demeura  là 
huit  jours,  &  nous  étions  fur- 
prifes  de  n'entendre  point  parler 
de  lui.  Comme  nous  ne  favions 
ce  qu'on  faifoit  pour  empêcher 
que  nous  ne  reçûiîions  cte  fes 
nouvelles,  &  que  nous  étions 
bien  aifes  de  nous  délivrerdesvi- 
iites  de  nos  Amis  qui  nous  en 
demandoient  la  raifon,  nous  ju- 
geâmes à  propos  de  nous  retirer: 
ici ,  qui  eft  un  lieu  particulier 
&  folitaire.  D'abord  que  Clo- 
ridon  eût  àprisquejen'étoisplus 
en  viile,  il  alla  lui  même  le  fai- 
K  5      ,         re 
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remettre  en  liberté,  &  lui  die 
qu'on  avoit  mal  reprefenté  les 
chofes,  &  qu'on  Jui  avoit  fait 
tort;  mais  que  pour  le  dédom- 
mager il  lui  procureroit  la  char- 
ge qu'il  voudroit;  ce  qu'Oron- 
te  ne  voulut  pas  accepter. 

Lorfqu'il  vint  à  s'enquérir  de 
moi,  perfonne  ne  pût  lui  dire 
où  J'étois.  Mais  un  Ami  à  qui 
j'en  avois  donné  ordre  lui  dit, 
que  j'avois  trouvé  ^\  mauvais 
qu'il  m'eût  tellement  meprifée 
que  d'avoir  été  Ç\  long-tems  fans 
venir,  ou  fans  envoyerme  voir; 
que  quelque  chofe  qu'il  pût  dire 
pour  s'excufer,  je  ne  lui  pardon- 
nerois  jamais,  &  ne  foufrirois 
feulement  jamais  qu'il  voulût  fe 
juftifier.  Cette  nouvelle  l'afli- 
gea  fans  doute.  Mais  comme  il 
n'étoit  pas  homme  à  prendre  les 
chofes  forr  à  cœur,  il  y  a  apa- 
rence  qu'il  (ut  fe  coniolerdeceti- 
te  difgrace,     Cloridon   feritant 

qu'il 


cCtine  Belle  Anglotfe,      1 1 7 
u'flen  avoir  afTez  mal  ufé  avec 
Oronte  étoit  ravi  de  trouver  oc- 
c-afion   de   lui   rendre   quelques 
autres  fervices  qui  fiflent  oublier 
le  mauvais  tour  qu'il  lui  avoit  fait. 
En  éfet  peu  de  tems  après  il  lui 
en  rendit  un  trés-confiderable  , 
car  il  fut  accufé  tout  de  bon  au- 
près du  Roi  d'une  confpiration 
qui  lui  âuroit  coûté  la  vie  fans 
les  peines  que  Cloridon  fe  don- 
na pour  le  tirer  d'afaires.   Et  on 
peut  dire  qu'il  le  fervit  dans  une 
afaire  fi  épineufe  au  delà  de  ce 
qu'il  pouvoit  efpérer.     Vous  fa- 
vez,Cleandre^  qu'il  eft  dange- 
reux de  paroître  trop  échaufé  dans 
des  chofes  de  cette  nature  :  aufli 
Cloridon  penfa  fe  faire  foupçon- 
ner  lui  même  pour  foliciter  trop 
ardemment  en  faveur  de  Faccufé. 
Je  croi  fans  peine  qu*il  lui  fit  plus 
de  pluiir  de  lui  fauver  ia  vie  , 
qu'il  ne  lui  avoit  fait  de  chagria 
de  lui  enlever  fa  MaîtreiTe.  Voi- 
K  6  là 
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là,Cle3ndre,la  véritable  caufede 
ma  retraite  qui  m*eft  extrême- 
ment agréable,  &  qui  me  le  fe- 
ra toujours  pendant  que  je  rece- 
vrai fou  vent  de  vos  nouvelles,  & 
pendant  que  Cloridon  continue- 
ra à  penfer  en  moi. 

Je  viens  tout  prefentement  de 
recevoir  des  Lettres  de  Cloridon 
qui  me  mande  qu'Oronte  efl: 
mort  de  la  petite  vérole;  ainfi  je 
retournerai  en  vjile  plutôt  que 
je  ne  penfois.  L'efpérance  que 
j*ai  de  vous  voir  me  fait  un  ex- 
trême plaifir,  car  quoi  que  je 
trouve  beaucoup  de  fatisfadion 
dans  le  commerce  de  Lettres  que 
j'ai  avec  vous,  cependant  cette  fa- 
tisfadion n'eft  ni  aulTi  entière  ni 
âufli  parfaite  quVile  le  feroit  Ç\ 
}*étois  avec  vous.  Eloignez  com- 
me nous  Tommes  je  nepuis  pas  fi 
bien  vous  dire  mes  penfées  ni 
aprendre  les  vôtres.  Une  quef- 
tion  faite  tout  à  coup>  ou  quel- 
que- 
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quefois  une  œilhde  m'en  apren- 
droit  plus  que  vous  n'en  favez 
vous  mêmes.  Je  ne  voudrois 
pas  feulement  connoitre  quel  ju- 
gement on  fait  de  vous  dans  le 
monde,  ou  ce  que  vous  en  pen- 
fez  vous  mêmes,  mais  aulli  ce 
que  vous  êtes  véritablement.  Car 
quoi  que  vous  foyez  plus  fince- 
re  que  les  autres  hommes,  on 
peut  dire  pourtant  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  trompe  le  public 
en  quelque  chofe,  &  qui  ne  fe 
trompe  foi-méme  en  plufieurs. 
Ainfi  pour  être  homme  de  bien 
il  eft  abfolument  nécefTaire  d'a- 
voir une  véritable  Amie.  Et 
puifque  vous  avez  fait  chois  de 
moi,  tout  ce  que  je  puis  faire  eft 
de  payer  de  fidélité,  fur  laquelle 
vous  pouvez  toujours  compter, 
àc  de  fupléer  par  ce  moyen  aux 
autres  qualitcz  qui  me  manquent. 
Lorfqu'on  nous  verra  unis  par 
une  afedion  {\  tendre  &  fi  char- 
mante 
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mante,  ne  fera-t-onpàs  convain- 
cu de  cette  vieille  erreur,  que 
deux  perfonnes  de  diférent  Sexe 
ne  fauroient  être  il  intimes  fans 
s'aimer  ?  [e  fuis  afTeurée  qu*on  ne 
peut  pas  dire  cela  de  nous,  nimê- 
me  le  foupçonner,  voyant  fur 
tout  que  vousavez  tant  d'amour 
pour  Ambrifie,  &  que  je  fais 
tout  ce  que  je  puis  pour  faire  en- 
forte  qu'Ambrifie  en  ait  autant 
pour  vous  que  vous  en  avez  pour 
elle.  Je  fouhaite  que  cet  amour 
réciproque  produife  le  bon  éfet 
de  guérir  le  Sexe  à  Tavenir  des 
fcrupules  qu*il  s*eft  fait  jufqu'ici 
de  témoigner  Ton  amitié  à  un  hon- 
nête homme,  crainte  que  cela 
ne  fût  mal  expliqué.  Les  deux 
Sexes  y  trouveroient  leurs  avan- 
tages. Le  vôtre  efl  plus  capable 
d'inftruire  &  de  former  nos  ef- 
prits  que  la  plus  fage  femme  du 
monde;  &  le  nôtre  eft  plus  pro- 
pre à  refréner  la  licence  oii  les 

hom- 
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hommes  s  excitent  ordinairemtnt 
les  uns  les  autres.  Quel  bon- 
heur ne  fera- ce  point  pour  nous 
de  voir  que  nous  fommes  caufe 
que  tous  les  hommes  font  deve- 
nus bons ,  &  que  toutes  les 
femmes  font  devenues  fages? 
(Reformation  plus  extraordinai- 
re que  ne  le  fut  celle  de  Luther.) 
Que  nôtre  Amitié  donc  foit  tel- 
lement exemplaire  quelle  don- 
ne de  l'émulation  à  tous,  &  les 
face  fouhaiter  de  vivre  comme 
nous,  &  qu'en  travaillant  à  le 
faire  ils  trouvent  par  expérience 
qu'il  y  a  une  fatisfadion  plus 
pure  &  plus  folide  d'être  un  mo- 
ment avec  un  Ami,  que  d'em- 
ployer des  (iécles  à  la  galanterie 
qui  nous  occupe  Ç\  fort  aujour- 
d'hui, &  qui  nous  dérobe  les 
heures  de  la  Jeuneffe.  A  Dieu, 
Cleandre,  ayez  foin  de  faire  en- 
forte  que  vôtre  Amitié  reforme 
les  erreurs  de  ma  vie  ,  &  ai- 
mez 
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mez  moi  toujours  autant  que  je 
vous  aime;  car  comme  vous  fa- 
yez. 

Plus  on  efi  aimé  plus  on  ai- 
me, 

Vamonr  comme  le  feu  a  h e foin  de 
fecours» 

Si  voHS  le  négligez, ,  il  s  éteindra 
foi'meme , 

Si  vous  le  nourriJfez.il  brûlera  tou- 
jours* 

Ces  quatre  vers  me  font  fou- 
Venir  de  quatre  autres  à  peu  prés 
de  la  force  qu'une  Dame  de  vô- 
tre connoifTance  &  de  la  mienne 
fit  entrer  dans  un  Billet  qu'elle 
écrivoit  à  un  indiférent  qu'elle 
aimoit. 

Aimez  y  Bêtes  y  aimez,  il  faut  que 
chacun  aime , 
Tout  le  monde  j  vient  à   fin 
tour 

Nous 
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Nom  n'avons  tous  contre  l'A" 
moHT 
Diantre  feconrs  que  C amour  me* 


me* 


La  Comtefïe  de  la  Sufe  ne  parle 
pas  plus  tendrement  que  cela. 


Votre  tris-humble  &c. 
O  L  I  N  D  E. 


L  E  T. 
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LETTRE    VIII. 

jyOlmde  a  Cloridon.     En  répon^ 
^  fe  de  celle  quelle  en  avoit  re^ 
çue, 

VOus  êtes  un  étrange  hom- 
me. Il  n'y  a  pas  une  heu- 
re^que  je  croyois  vous  haïr.  Je 
croi  que  j*aurois  été  capable  de 
vous  dire  des  injures ,  de  vous 
apelîer lâche,  trompeur,  traître, 
&  de  vous  reprocher  que  fous 
prétexte  de  m'aimer  vous  aviez 
réfolu  de  me  perdre.  Mais  hé- 
las !  les  tendres  excufes  que 
vous  me  faites  m*ont  fait  bien-tôt 
connoître  que  je  me  trompois, 
&  m'ont  convaincue  que  tousmes 
emportemens  n'étoient  qu'un 
éfet  de  mon  amour.  Ces  tranf- 
ports  foDt  devenus  à  prefent  une 

dou- 
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douleur  (i  violente,  qu'elle  ne 
demande  rien  tant  que  de  fe 
foulager  par  des  plaintes.  Mais 
je  fuis  (i  milérable  que  je  ne  puis 
avoir  cette  confolation  toute trif- 
te  qu'elle  eft.  Car  à  qui  puis  je 
me  plaindre,  puifque  je  ne  fau- 
rois  déplorer  mon  malheur  que 
je  n'expofe  mon  crime  \  Vous 
êtes  criminel,  Milord,  &  vous 
m'avez  envelopée  dans  vôtre  cri- 
me. Les  penfées  &  les  adions 
qui.étoient  autrefois  innocentes 
doivent  être  à  prefent  condam- 
nées comme  les  caufes  de  ces 
Hîéchans  éfets.  Car  H  je  ne  vous 
avois  jamais  aimé,  oufi  jen'avois 
jamais  dit  que  je  vous  aimois;  fi 
je  n'avois  jamais  confenti  de  vous 
voir, vous  n'auriez  rien  fouhaité  de 
moi  qui  pût  choquer  ma  vertu. 
Je  ne  puis  maintenant  penfer  i 
cela  fans  honte  &  fans  reflenti- 
ment.  Cette  amour  autrefois  fî 
pure  &  fi  vive  me  paroît  aujourr 

d'hui 


%i6  Les  Avant  tires» 
d'hui  la  chofe  du  monde  la 
plus  noire  ;  &  je  me  hais  moi- 
même  de  ne  vous  haïr  pas.  J'a- 
voue, je  ne  faurois  le  dire  fans 
rougir,  que  je  vous  aime  enco- 
re; &  je  croi  même  que  je  vous 
pardonne;  mais  je  ne  dois  ja- 
mais vous  voir,  malgré  tous  Jes 
fermens  que  vous  faites  pour  me 
perfuader  de  vôtre  repentance, 
&  nonobftant  toutes  les  affûran- 
ces  que  vous  me  donnez  de  ne 
retomber  jamais  dans  le  même 
crime,  fufliez  vous  afliiré  d*y 
réùflîr.  N*ave2-vous  point  crû 
q  le  je  vous  pardonnerois  la  vio- 
lation de  la  proraefTe  que  vous 
me  faites  aufii  facilement  que  je 
vous  ai  pardonné  celle  de  la  der- 
nière parole  que  vous  m*avez 
donnée  d*une  manière  auffi  fo- 
lemnelle?  Ouï,  Milord,  vous 
avez  crû ,  &  vous  me  feriez  di- 
re des  cho  es  aufquelles  je  n*ai 
jamais  encore  fongé;  car  les  rai- 

fons 
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fons  que  vous  alléguez  font  ce 
me  femble  folides  &   convain- 
quantes; &  jefcnsbien  que  vous 
me  feriez  croire  roue  ce  que  vous 
voudriez.     Maudite  foit  la  foie 
crédulité  dont  je  fus  d'abord  la 
dupe  en  croyant  que  je  pouvois 
vous  aimer  fans  crime.     Ce  ne 
peut  pas  être   airû rement    une 
faute  impardonnable  que  d'efti- 
mer  une  perfonne  qui  mérite  in-* 
finiment  de  l'être;  que  d'aimer, 
&  de  voir  une  perfonne  dont  la 
converfation  eft  auffi  charmante 
que  la  vôtre,  &  que  fouhaicai-je 
déplus?  Tout  le  monde  fait  que 
vous  faites  la  mémechofe,  d'oii 
vient  donc  que  je  fuis  plus  cou- 
pable? Ha!  fi  vôtre  flamme  eût 
étéauflipurequela  mienne,  nous 
euffions  été  tous  deux  heureux  & 
innocens,  &  tellement innocens, 
que  celle  qui  a  le  bonheur  d'exi- 
ger toute  vôtre  amour  comme 
une  chofe  qui  lui  efl  dûë  >  n'auroit 

A 

pu 
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pu  prendre  la  nôtre  en  mauvaife 
part,  fupofé  qu'elle  eût  connu  le 
fond  de  nos  cœurs.  Mais  dan  s  l'é- 
tat où  font  les  chofesiln'yapoint 
de  perfonnes  défintereflées  qui  ne 
nous  condamnent;  &lesplusin- 
terefTées  ne  peuvent  nous  excufer  ; 
nous  devons  au  contraire  pafTer 
condamnation  contre  nous  mê- 
mes. Doù  vient  donc  que  vous 
m'importunez  encore  pour  m'o- 
hliger  à  vous  voir  ?  Ne  me  deman- 
dez plus  ce  que  je  n'oferois  jamais 
vous  accorder;    &  foyez  perfua- 

déque Mais  vous  favez  bien 

queje  vous  aime  quoi  que  je  vous 
refufe  ce  que  vous  me  demandez 
avec  tant  d'empreflement.  Vous 
favez  ce  que  me  coûte  vôtre  ab- 
fence.Ccpendant  penfez  que  je  fuis 
contente  &  fatisfaite  (î  cela  peut 
contribuer  de  quelque  chofe  à  vô- 
tre repos;  ou  plutôt  ne  penfez  pas 
çn  moi  du  tout.  Rendons  nous 
auffi  heureux  que  nous  le  pou- 

vonî. 
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vons.  Je  tâcherai  de  vous  oublier. 
Ne  m 'écrivez  pi  us,  fi  vous  m*aimez 
aflcz  pour  pouvoir  vous  empê- 
cher, &  Ci  vous  pouvez  cefïer  de 
in*aimer  fans  me  haïr;  car  je  ne  me 
fenspasa{re7.de  force  pour  foute- 
nir  une  fi  cruelle  difgrace,  la  feule 
qu*on  puifie  ajouter  à  celles  fous  le 
poids  defquelles  je  fuis  déjà  pref- 
qu*accablée.  Je  puis  vous  dire 
avec  affez  de  raifon , 

Je  foufre  en  vous  aimant  mille 
aaréMes  petnes. 
One  mon  cœur  efl  ravi  de  fintir 
tant  de  coups! 
Plus  l'amanr  me  charge  de  chai-^ 


nés,  ' 

Plus  mon  courage  efl  grand  y  plus 
mon  defttneftdoHX, 

Je  fuis. 

Votre  três'hûmble  (^c* 

La  pauvre  O  L I N  D  E. 

LET- 
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LETTRE    IX. 

./^m  quOlinde  fefut  retirée  kU 
carfîpagne* 

JE  ne  défa  vouerai  pas ,  Milord, 
que  je  n'aye  fait  tout  ce  que 
j*ai  pu  pour  vaincre  l'amour  que 
j*ai  pour  vous,  &  je  vous  dirai 
franchement  que  j*ai  crû  que  j'en 
viendrois  à  bout.  Mais  je  dois 
convenir  aullî  avec  la  même  fin- 
cerité  qu'il  s'eft  trouvé  que  je  n'a- 
vois  qu*étoufé  un  feu  que  javois 
réfolu  d'éteindre  ;  carje  n'eus  pas 
plutôt  vu  vôtre  dernière  qu'il  re- 
commença à  brûler  comme  au- 
paravant. J'eus  peur  qu'il  n'é* 
datât ,  &  ce  fut  pour  l'empêcher 
que  je  revêtis  la  froideur  que 

vous 
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vous  me  reprochez  ;  tant  il  e  ft  vrai 
que,         \à.  nx 

Jjs  bean  Sexe  en  amour  dijjlmulc 

^  rafine^ 
Ce  Die  fi,  fi  l^on  Cen  croit  neftja." 

mais  fin  vainqueur. 
Ceft  ainfi  que  Dtdon  pajoit  de  bon" 

ne  mine  •  ' 

Quoi  quelle  eut  le  feH  dans  U 

cœur* 

Je  ne  pouvois  pas  m'imaginer  qu« 
j'eufîe  rien  à  craindre  d'une  cho- 
fe  que  j 'avois  fi  long-tems  étudiée; 
&  toute  rindiférence  quej'ai  pu 
vous  témoigner  a   été   le   fruit 
d'une  raifon  tranquille ,   qui  ne 
m'a  pas  peu  coûté.    Cependant 
je  n'ofois  me  fier  à  une  paffion 
fubite  &  violente.     Pardonnez- 
moi  cet   artifice,  Milord,  puif- 
que  c'eft  le  feul  dont  je  me  fois 
jamais  fervie  à  vôtre  égard.     Si  je 
vous  avois  moins  aimé,  j'aurois 
L  fait 
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fait  femblant  de  vous  aimer  da- 
vantage. Mais  j'ai  bien  de  la 
peine  à  vous  pardonner  Taccufa- 
tion  maligne  que  vous  me  faites 
de  ne  vous  traiter  cruellement, 
pour  parler  comme  vous,  que 
parce  que  vous  m'avez  enlevée  à 
mon  Epoux.  Vous  favez,  Mi- 
lord,  que  vous  me  faites injufti- 
ce.  Oronte  même  vous  a  dit 
que  j'avois  confenti  à  me  marier 
avec  lui  par  obéïflance,  &  non 
par  inclination.  Et  fi  je  pouvois 
vous  dire  avec  combien  de  joye 
je  vis  pafTer  le  jour  que  nous  de- 
vions époufer  ,  vous  ne  doute- 
riez pas  le  moins  du  monde  de 
ma  fidélité.  La  nouvelle  mariée, 
la  plus  heureufe  que  Tamour  ait 
fait,  n'a  jamais  été  Ci  aife  au  mi- 
lieu des  plaifirs  &  des  folennitez 
de  fes  noces,  que  je  le  fus  ce  jour 
là,  que  je  regarde  comme  un  jour 
heureux  ,  puifqu'il  me  délivra 
d*un  cfclavage  que  je  craignois 

ex- 
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extrêmement,  &  qu*il  me  don- 
ne une  preuve  de  vôtre  amour, 
qui  fut ,  je  le  dirai  fans  rougir ,  la 
chofe  du  monde  qui  me  fatisfit 
le  plus.  Car  je  voyois  que  vous 
m'aviez  non  feulement  confcrvé 
toute  vôtre  afedion ,  malgré  le 
tems  &  la  longue  abfence,  mais 
aufli  qu'elle  ne  devoit  rien  à  la 
mienne,  ni  pour  la  pureté  ni  pour 
l'ardeur.  11  me  femble  donc  que 
nous  fommes  à  prefent  comme 
les  Amans  Platoniciens.  Ne  crai- 
gnez pas  que  je  vous  oublie,  mon 
cher.  Lorfque  je  me  fuis  mife 
en  devoir  de  le  faire,  &  que  je 
me  fuis  fervie  de  tout,  je  n'ai 
pu  en  venir  à  bout,  combien 
moins  le  pourrois-je  à  prefent  que 
je  me  fais  un  plaifir  de  penfer  en 
vous,  &  que  je  croi  ma  flamme 
autorifée?  Ma  vie  vous  eft  tou- 
te ccnfacrée;  je  ne  penfe  qu'en 
vous,  &  je  n'ai  pas  de  plus  grand 
plailir  dans  ma  foiitude  que  de 
L  2  mettre 
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mettre  quelquefois  par  écrit  les 
circonftances  de  nôtre  amour.  Je 
fuis  à  prefent  mille  fois  plus  heu- 
reufe  que  lorfque  je  ne  croyois 
avoir  pour  vous  que  de  l'indifé- 
rence ,  &  non  feulement  pour 
vous,  mais  même  pour  tout  le 
inonde.  La  vie  étoit  alors  pour 
moi  quelque  chofe  de  trifte  & 
d*enBuyeux.  J'ctois  dans  une  in- 
dolence &  dans  une  infenfibilité 
perpétuelle.  Mais  à  prefent  tout 
ce  que  vous  m'écrivez  de  ten- 
dre me  tranfporte,  &  jefens  une 
joye  qui  ne  fe  peut  exprimer,  ôc 
que  j*ai  raifon  de  dire  ! 

Que  le  monde  fer  oit  tin  étr ange  fi^ 
jour^ 
Si  i'amoHr  nenfaifoit  les  char-' 
mesl 
La  nature  aux  abois  fans feconr  s  & 
fans  armes 
Se  verroit  périr  chaque  jour* 

Soyez 
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Soyez  donc  content,  IVlilord,je 
ne  reviendrois  pas  à  ma  premiè- 
re infenfîbilité  quand  même  je  le 
pourrois,  dût-il  m*en  revenir  un 
Empire,  &  comptez  que  vous  ne 
devez  pas  craindre  que  je  chan- 
ge jamais  pour  aucun  autre. 

Vamoftr   ne  Viut  point  d*artl'r 

fice: 
Soj/ez.  routier  ^fojez.  novice  ^^ 
Mais  ne  jonezj  jamais  le  rote  cCun 

trompeur» 
One  toujours  votre  lungne  expliqffC 
vôtre  cœur* 

Vous  avez  tout  ce  qu*on  pour- 
roit  fouhaiter  pour  compofer  un 
homme.  Et  j'en  ai  tant  rebuté  & 
roéprifé  qu'il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  conclurre  que  mon 
cœur  n'a  été  fait  que  pour  vous. 
Comptez  là  deflus  :  &  dites  moî 
que  vous  êtes  perfuadé  que  je 
vous  aime,  &  que  je  n'en  aime- 
L  5  rai 
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rai  jamais  d'autre.  Je  fouhaite 
que  vous  puifTiez  ajouter  que  je 
fuis  la  feule  qui  aye  jamais  tou- 
ché vôtre  coeur.  Mais,  Mi- 
lord  ,  ce  que  je  loue  en  vous  eft 
cela  même  qui  me  fait  craindre  de 
vous  perdre. 

A  la  crainte  l*Ame  efi  oHver^ 

te. 
Quand  on  aime  un  objet  char* 

mant , 
Plus    le    bien    d'un   Amant   efi 

grand  y  : 

Fins  il  en  redoute  la  perte* 

Mais ,  Milord ,  fouvenez  vous 
que 

Le  véritable  amour  fe  vante         i 
De  braver  le  plus  rude  fort  y        ^ 
Et  la  plus  éfrojable  mort. 
Ne  peut   lut  donner  dépouvan* 
te* 

Mais 
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Mais  d'où  vient  que  mon 
coeur  a  été  ^\  fidelle  à  une  per- 
foniie  qui  doit  le  fien  à  une  au- 
tre? Je  ne  veux  pas,  Milord, 
murmurer  contre  la  deftinée. 
Soyez  équitable  à  (on  égard  au- 
tant que  vous  le  devez;  &  don- 
nez lui  tout  ce  que  vous  pou- 
vez lui  donner  fans  être  in- 
grat à 


O  L  I  N  D  E, 


LET- 
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LETTRE    X. 

Ecrite  a  CleAndre  dans  le  ntèmi 
tems  qHil  re.çHt  Us  fwvdKm 
tes. 

NOus. ("Vous  croyez 
fans  aller  plus  Join  que  ce 
fîile  ne  peut-être  que  d'un  grand 
Prince  qui  vous  écrit.  Mais  vô- 
tre orgueil  fera  bien  mortifié  de 
voir  que  ce  n'efi:  qu'une  focieté 
de  femmes  qui  vous  faiuent.) 
Nous  >  dis-je, avons  apris  par  ha- 
2ard,  que  vous  alliez  faire  im- 
primer les  avantures  d*0!inde 
écrites  par  elle  même,*  &  nous 
avons  crû  que  vous  ne  feriez  pas 
fâché  que  nous  vous  envoyaf- 

fîons 
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fions  les  Lettres  fuivantes  pour 
achever  le  volume  ;  car  comme 
dit  un  Auteur ,  on  ne  juge  pas 
toujours  du  mérite  d'un  écrivain 
par  les  chofes  qu'il  écrit,  mais 
quelquefois  par  la  grofleur  de  Ton 
ouvrage.  Nous  avons  fait  fur 
cela  les  confîderations  que  nous 
devions.  Et  comme  nôtre  fo- 
cieté  eft  compofée  de  perfonnes 
bonnes  &  charitables  5  nous  avons 
mieux  aimé  expofer  nos  folies 
aux  yeux  du  public,  quedefou- 
frir  qu'on  accufât  de  fterilitéref- 
prit  de  nos  Amis.  Peftez  con- 
tre vôtre  deflinée,  &  dites  tant 
qu'il  vous  plaira  que  vous  aime- 
riez mieux  que  quelque  Prince 
que  ce  fût  de  l'Europe  vous  eût 
envoyé  une  fentence  qui  vous 
condamnât  pour  crime  de  Leze- 
Msjefté,  &  qu'une  telle  troupe 
de  caufeufes  n'eût  pas  éventé  vô- 
tre fecret.  Mais  je  vous  prie 
alte  à  la  colère,  &rur  tout  point 
L  5         d'im- 
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d'imprécations  ici ,  fi  vous  voulez 
que  je  face  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  vous  plaire;  &  en  cela  je 
ne  fui  vrai  pas  mes  ordres,  car  une 
Dame  de  nôtre  focieté,  (qui  eft, 
pour  vous  le  dire  en  pa (Tant, tout 
ce  qu'il  y  a  de  malicieux  parmi 
nous,  mais  qui  pour  vous  con- 
foler  ne  fait  qui  vous  êtes)  m'a 
prié  de  vous  chagriner  un  peu. 
Cependant  ma  rélolution  eftpri- 
fe,  &  je  veux  vous  dire  la  véri- 
té. Sachez  donc,  qu'il  n'y  en 
a  aucune  de  nous  qui  puifTe  de- 
viner qui  efl  Olinde,  &  qu'il 
n'y  en  a  que  deux  qui  ayent 
l'honneur  de  vous  connoître, 
mais  elles  font  réfoluës  toutes 
deux  de  faire  voir  pour  la  gloire 
de  nôtre  Sexe  qu'il  y  a  deux 
femmes  dans  le  monde  qui  peu- 
vent garder  un  fecret  ;  &  vous 
verrez  vous  mêmes  que  nous  le 
pouvons  faire.     Car  la  manière 

é[ran- 


^ 
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étrange  dont  nous  avons  décou- 
vert vôtre  fecret  eft  un  fecret  elle 
même;  &  {\  nous  vous  le  di- 
fions ,  vous  auriez  raifon  de 
douter  que  nous  euflîons  fur  vô- 
tre chapitre  la  fidélité  requife. 
Vous  devez  donc  vous  conten- 
ter de  ce  qu'on  vous  en  dit  fans 
vous  rompre  la  tête  pour  en  fa- 
voir  davantage,  &  quoi  que 
vous  vous  divertiflîez  de  nôtre 
folie,  vous  devez  nous  tenir 
compte  des  égards  que  nous 
avons  pour  vous. 

Si  les  avant  ares  d'Olinde  font 
finies,nous  pouvons  vous  en  four- 
nir autant  qu'il  vous  en  faut 
pour  faire  un  Volume  com- 
plet. 


//  efl  bon  cTavertir  ici  les  Lee» 

ieurs    cjue   s* ils  veulent  fe   den» 

mr  la  peine  de  lire  un  Livre  qui 

L  6  a  four 
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a  pour  titre  Lettres  &  Poëmei 
d'Amour  &  de  Galanterie,  ih 
comprendront  beaucoup  mieux 
(quelques  endroit  s^  des  Lettre  i^ 
fuivanîes ,  c^ui  ne  font  proprement 
que  des  réponfes  qui  ont  été  €»va- 
jses  k  CAtiteHY, 


LE  T^ 
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LETTRE    XL 

Réponfe  a  la  huitième  Lettre  dtt 
Livre  dont  on  vient  de  farter 
par  une  Dame  c^ui  séteit  décUi 
'  rée  contre  l^Ametir. 


M 


ONSIEUR, 


Vous  êtes  bien  malheureux  de 
tirer  tant  de  coups  en  Tair ,  &  de 
vous  donner  tant  de  peine  pour 
me  perfuader  que  vous  êtes  un 
homme  d'un  grand  efprit,  pen- 
dant que  vous  vous  apellez  fou 
vous  mêmes.  Et  ce  que  je 
trouve  encore  pour  vous  de  plus 
déplorable ,  eft  que  tout  l'avanta- 
ge qui  vous  en  revient  ne  con- 
fiile  qu'à  me  convaincre  mieux 

que 
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que  jamais  quel'orgueil  qui  vous 
entête  eft  une  maladie  incurable. 
Car  comme  un  entêtement  fu- 
perftitieux  de  Religion  eft  une 
marque  infaillible  de  mauvais 
cœur,  de  même  rien  ne  fait 
mieux  connoîrre  unfot  qui  croit 
être  habile  qu'une  modeftieafec- 
tée.  Et  vous  m'avez  fi  bien  per- 
fuadée  de  la  vérité  de  ce  que  vous 
dites  de  vous  mêmes,  mais  non 
pas  de  ce  que  vous  en  penfez, 
qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde, 
fupofé  qu'il  s'en  trouvât  quel- 
qu'une de  raifonnable,  qui  fût 
capable  de  l'entreprendre,  qui 
pût  me  faire  prendre  le  change, 
&  m'obliger  à  avoir  de  vous  de 
meilleurs  fentimens.  Je  vous 
avonë  pourr:.nt  qu'avant  que 
de  m'embaroff^r  de  l'impertinen- 
te paflîon  dont  vous  me  mena- 
ce?,  j'aimerois  mieux  faire  vô- 
tre panegirique  av^c  suffi  peu 
d'elpiit  &  de  vérité  q^ie  Ta  fait 

depuis 
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depuis  peu  un  ridicule  Auteur 
dans  une  Epître  Dedicatoirc  qui 
fentla  gueferic  de  cent  pas.  Et 
plutôt  que  d'être  vôtre  Rivale 
en  rien,jerenoncerois  à  ces  deux 
qualitez,  &  les  rcgarderois  com- 
me Tobjet  éternel  de  mon  aver- 
fion.  Mais  je  fai  que  la  nature 
ne  vous  a  pas  été  moins  ingrate 
pour  Tune  que  pour  Tautre,  Et 
quelque  bonne  mine  que  vous 
faciez,  il  eft  certain  que  vous  ne 
me  regardez  de  mauvais  oeil,  que 
parce  que  j'ai  dit  de  vous  ce  que 
tout  le  monde  en  penfeà  larefer- 
ve  de  vous  feu).  Mais  pardon  , 
Monfieur,  je  vous  prie.  Je  de- 
vois  au  moins  en  excepter  ces 
deux  femmes  pour  lefquelles 
vous  avez  bien  voulu  me  dire 
que  vous  aviez  de  l'afei^ion.  Je 
fie  doute  pas  qu'elles  ne  fimpati- 
fent  extrêmement  avec  vous,  & 
qu'elles  n'admirent  en  vous  leur 
femblable.  Je  croi  véritable- 
ment. 


1^6  Les  Avantures 
ment,  Monfieur,  que  vous  êtes 
extrêmement  redevable  à  la  natu- 
re de  vous  avoir  fi  richement  par- 
tagé pendant  que  des  gens  modef- 
tes,  des  gens  d'efprit  &  de  juge- 
ment le  font  Ç\  mal ,  &  ne  fe  trou- 
vent que  rarement  avec  une  fem- 
me qui  fait  le  cas  qu'elle  en  doit 
faire.  Mais  il  dépend  de  vous  de 
vous  partager  comme  vous  l'en- 
tendez ,  &  de  quelque  côté  que 
Vous  vous  tourniez  vous  trou- 
vez tant  d'images  de  vôtre  cher 
&  agréable  vous  même,  que 
vous  ne  pouvez  jamais  manquer 
de  donner  du  plaifir  Srd'en  rece- 
voir. Je  puis  vous  afïûrcr  que 
c'eft  par  là  que  vous  avez  ii  Ion g- 
tems  confervé  les  bonnes  grâces 
des  Dames,  &  que  tant  que 
vous  continuerez  à  faire  le  fat, 
l'entendu  &  le  ridicule,  c*eft  à 
dire  tant  que  vous  vivrez ,  vous 
fie  manquerez  pas  de  trouver  des 
gens  qui  you-s  aplaudiront  dans 

les 
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les  vifions  où  vous  donnez  natu- 
rellement. Mais  comptez ,  Mon- 
(leur,  que  vous  ne  devez  rien  at- 
tendre de  moi,  qui  ai  pour  vous 
des  fentimens  plus  défintereffez, 
qui  vous  connois  mieux  que  per- 
fonne ,  &  qui  fuis , 

MONSIEUR, 

Votrs  îrci'h amble  ^cl 


LETTRE     XÏI. 

Réponfe  à* une  Dame  mafjuie  à  là 
neuvième  Lettre  du  même  LU 
vre. 

J*avouè'  que  ma  conquête  feroît 
fort  extraordinaire ,  (i  elle  étoit 
âuffi  entière  que  vous  le  dites. 
Mais  il  me  femble  qu'une  folitUr 
de ,  ou  fi  VOUS  voulez  ,une  pri- 
fon,   pour  parler  comme  vous, 

où 
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où  s*efl:  confinée  une  femme  qui 
n*eft  pas  cruelle,   fetît  bien  plus 
la  liberté  qu'il  ne  feroit  neceflaire 
à  la  condition  d'une  captive.    Il 
faut  donc  que  vous  foyez  en- 
core Maître  de  vous  même,  ou 
que  je  fois  un  vainqueur  fort  gé- 
néreux.   Le  dernier  ntr  peut  être , 
car  je  voudrois  volontiers  vous 
refferrer  davantage.     Ainfi,  au- 
tant que  j'en  puis  juger,  ma  vic- 
toire ou  ma  défaite  font  encore 
bien  incertaines  ;  &lepiseftque 
je  nç  fai  comment  m'y  prendre 
pour  réuffir  dans  cette  conquête. 
Car  vous  vous  êtes  formé  uncfî 
grande  idée  de  ma  puiffance,  que 
je  crains  fort  que  vous  dédaigne- 
rez de  vous  rendre  lorfque  vous 
verrez  qu'il  s'en  faut  bien  qu'el- 
le n'aille  aufli  loin  que  vous  Ta- 
vez   crû.     D'ailleurs  comment 
puis-je  efpérer   de   réuflTir  (î  je 
prens  le  parti  de  vous  cacher  ma 
foibleffe^  puifquejufqu'àprefent 

j'ai 
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j*ai  (î  mal  réuffi  par  cette  voye? 
Je  croi  donc  que  ne  pouvant 
vous  vaincre  par  ma  propre  for- 
ce, je  dois  me  fervir  de  quel- 
que Dalila  qui  me  fafïe  connoî- 
tre  la  vôtre,  ou  plutôt  qui m'a- 
prenne  vôtre  foible  (car  chacun 
a  le  fien)  afin  que  je  puifTe  vous 
attaquer  par  là.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  le  faire  en  traître 
comme  elle,  car  vous  voyez  que 
je  vous  en  avertis  en  femme  de 
cœur.  Et  je  veux  encore  vous  di- 
re à  l'avance  que  vous  n*aurez 
d'autre  Ennemi  en  tête  que  moi, 
ainfi  vous  n*avez  pas  befojn  de 
vous  tenir  beaucoup  fur  vos  gar- 
des. Comptez  donc,  pour  quit- 
ter Tallufion ,  que  fi  Je  pers  un 
Amant  confiant  faute  de  fa  voir 
les  moyens  de  le  rendre  tel,  c*efi: 
un  crime  que  vous  devez  vous 
reprocher.  Juftifiez- vous  en 
donc  au  plutôt,  &  vous  verrez 
que  lorfque  j*aurai  véritablement 

fais 
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fait  une  conquête,  j'en  fauraiauflQ 
triompher:  car  une  femme  &  un 
conquérant  fans  vanité  font  des 
Miracles  qu'on  ne  voit  point  au- 
jourdliui.  Jufques  là  je  demeu- 
re donc  affûrée  que  vous  ne  fa- 
vez  qui  je  fuis,  &  lorfque  vous 
meconnoîtrezvous  n'aurez  peut- 
être  pas  grand  fujet  de  vous  fai- 
re honneur  d'avoir  été  vaincu 
par, 

f^otre  &€. 

LETTRE  xrir. 

\A  un  Amant  fur  fon  départ  pour 
l*  Armés  • 

AMour  î  cruel  amour!  à 
quels  tourmens  ne  m'ex- 
pofes-tu  point?  Quels  maux  & 
quelles  tortures  ne  me  fis-tu, point 

fou- 
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foufrir  Tan  pafTé ,  &  quelles  mi- 
féres  ne  me  prepares-tu  point  en-' 
core  aujourd'hui  ,  qu'Alcidon 
vient   prendre   congé    de   moi 
pour  fe  rendre  à  l'Armée?     fe 
crains  à  tout  moment  de  perdre 
un  ami  Ç\  aimable,  qui  me  quit- 
te pou  r  aller  peut-  être  fe  faire  tu  ër. 
Je  fuis  afligéc  à  la  vérité,  mais  je 
n*ai  pas  pour  une  vie  Ci  chère  cet- 
te peur  qui  eft  pour  moi  la  tor- 
ture du  monde  la  plus  cruelle. 
Pourquoi  s*expofe-t-il  à  tant  de 
périls  ?    Que  peut-on  ajouter  à 
la  Fortune  ou  à  la  Gloire  d*Al« 
cidon?    Eft-il  jufte  qu'il  ex pofc 
fi  fouvent  une  vie  dont  tant  d'au- 
tres dépendent  \  Et  n'avons- nous 
pas  raifon  de  conferver  leschofes 
dont  la  perte  eft  irréparable ,  & 
de   ne  les  hazarder  jamais,  bien 
loin  de  les  cxpofer  continuelle- 
ment ?  Ha ,  mon  cher  Alcidon  \ 
Vous  ne  faites  jamais  ces  réfle- 
xions ,  &  lorfque  je  vous  les  pro- 

pofCj» 
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pofe,  elles  ne  font  nulle  impref- 
fion  fur  vôtre  efprit.  C'eftune 
marque  infaillible  que  vous  n*ai- 
mez  pas  ceux  qui  vous  aiment. 
Vous  n'aimez  point  Daphné  qui 
vous  aime  Çi  tendrement;  &  vô- 
tre cœur  n'a  que  de  l'indiférence 
pour  ma  tendreiïe.  Vous  n'a- 
vez aucune  compaŒon  de  mes 
foufrances,  mes  foûpirs  &  mes 
larmes  ne  font  plus  capables  de 
vous  émouvoir.  Aufli-tôt  que 
l'honneur  vous  apelle  vous  mé- 
prifez  mon  amour,  &  vous 
comptez  pour  rien  toute  ma  paf- 
fion.  Ha  !  Ci  vous  m'aimiez 
vous  ne  pourriez  jamais  vous  re- 
foudre àm'expofer  à  une  (i  cruel- 
le douleur ,  &  à  me  plonger  tous 
les  ans  dans  des  inquiétudes  mor- 
telles. Le  peu  de  cas  que  vous 
faites  de  vôtre  vie  me  dégoûte 
delà  mienne,  &  les  tourmens 
quejefoufreen  vous  aimant  font 
fi  grands,  que  je  fouhaite  que  la 
mort  m'en  délivre.  L'^- 
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V amour  ne  vit  jamais  eu  paix. 
Il  efl  toâJoHYS  dam  les  allarmes  ; 
Les  maux,  lesfoupirs,  ^  leslar-^ 
mes 
Ne  le  quittent  jamais. 

L'ambition  eft  le  défaut  des  bel- 
les Ames;  mais,  Alcidon,  il  eft 
dangereux  de  la  pouiler  trop  loin; 
&  que  la  modération  eft  ici  une 
vertu  neceflaire!  &  qu'un  de  nos 
Poètes  a  bien  rencontré  lorfqu'il 
a  dit! 

j4fmvre  le  milieu  jamais  on  ne  sex^ 

fofe:      ^ 
Moins  on  a  a  ambition ,  plus  on  a 
de  repos, 
Icare  périt  dans  les  eaux , 
Et  fon  audace  en  fut  la  caufe. 

Que  je  fouhaiterois  pour  mon  re- 
pos, Alcidon,  que  vous  fuOfiez 
moins  avide  de  gloire,  &  que  je 

ferois 


254^         ^^^  ^vanturei 

ferois  heureufe  de  vous  entendre 

dire  tout  de  bon 

ye  me  fan  un  platjîr  extrême 

Jfètre  îoHJoHTsde^om  vos  jeux* 
Oh  peut 'OK  jamais  être  mieux 
Que  dans  les  lieux  oit  11  on  voit  ce 
qnon  aime  f 

Mais  Vous  partez,  Alcidon.  Mon 
amour  n'eft  pas  capable  de  vous- 
retenir.  Vous  facrifiez  tout  à  la- 
gloire;  &  vous  ne  donnez  rien  à 
l'amour.  Ne  feroit-ce  point  une 
marque  que  vousnereconnoiffez 
pas  encore  fon  pouvoir?  Si  cth 
eft  je  fuis  prefque  confolée  de 
vôtre  départ,  &  pour  vous  dire 
adieu  je  me  fcns  obligée  de  vous 
donner  ce  falutaire  confeil 

Ne  fuyez,  point  l'amour ,  on  ne  peut 

l* éviter  ; 
Contre  un  Jt  grand  pouvoir  notre 

défenje  ejl  vaine, 

Om 
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On  s* épargne  beaacoHp  depïi?iài^ 
Lorfquonfe  rend fiinsrejijler,^  - 


n 
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^  fin  homme  c^ui  chanioit  micfiK 
qttd  n  écrivait*    „     .     .. 

n;  ec]  sra'i  ot  ob  Dilqui  2Uov 
ONSIEUV.  e.y/.àl 

Vous,  m'avez  écrit  une  ennu- 
yeufe  Lettre  que  vous  commen- 
cez par,  Madame,  Lorfqu'en 
matière  de  Oâianteriè,  orJ  ne  m'^- 
pelle  pas  par  mon  no^i  de'  Cîeo- 
re  cek  me  met  dàtfs.  un  'éA^nge 
embaras.  •  En"  fifant  vôtre'  Ibn- 
goe  Lettre  i'^'fp^rois'au;  moins  de 
trouver-  quelquefois  Madame 
Cleore ,  pui(qiié  j^  ne  iy,o/j<(>is 
poipt;jda  ,jnaf  cJtier$  Cleore,  ce 
-i:lA  M  qui 


r 
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qui  m'auroit  été  beaucoup  plus 
agréable.  Mais  après Tarvoir  lue 
jufqu^au  bout,  je  n*y  ai  trouvé 
fimplemcnt  que  Madame ,  &  les. 
mots  d'amotir ,  de  '  rèfp'c^',  dé' 
paflioB  p  de  tendreffc,-  &c*  En 
vérité,  '  Morifieur,  vous  au  nez 
mieux  fait  de  vous  en  tenir  à  vos 
chanfôns.  Je  vous  permets  d'ê- 
tre mon  Amant  en  vers,  mais  je 
vous  fuplie  de  ne  Têtre  pas  en 
profe.  Vous  n'ayez  pas  profité 
des  vers  que  je  vbus^  ai  erittndii 
dire, 

y,n  Amant  maire,  fau.  fUff  a.Hïk 

ferfmnagej     "  .  ;        .    ,    .     ; 
Ilfaîî  s  accommoder  au  gqm'd* me. 

heamé»        . 
.    //  f^arh  le  rneme.  langage :i^ .  ^  ^ .. 
J^^\  aU  même "^olon^té,  ,^^^^j,^^ 

Vous  y  penfcrez  àiloîfir;  ^  âffrtî 
que  vous  fâchiez  que  c'eft  moi 
qui{vdus  écris,  je  figne  .^*-;n-> 

IIP  I'  LET- 
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-1/  c4  ja«  Amimt  [hy  fan  proies» .  r , 

J\lONSIEUR, 

r  î Groytz*\om  fe[tte  je  foisque^f 
quefoisafïez  foie  p.ç>ur  rouh^içef 
cjue  vous  perdiez  votre  procès? 
Cela  n'empéehepas  que  je  ne  fois 
auffi  Gddt  que  je  vous  ai  promis 
de  l'être;  &  j*aurois  eu  ce  cas  1^ 
fatisfadron  de  vous/conyAiricrj? 
par  une  conduite  aaflï;  igéùe/eulç 
que  la  mienne,  que  ^ainFie  feu- 
lement vôtre  perfonne,  &  que 
je  préfère  cette  fatisfidion  à  vô- 
tre bien.  J'aprens  par  vos  Let- 
tres que  l'amour  vous  infpiredes 
penfées  aufli  dcraifonnables  que 
;        ?         M  z,  les 
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les  miennes.     Cependant  je  ne 
pourrai  m'empécher  de  Aiivrc  ce 
fentimcnt  fi  vôrreafaireneréûffic 
pas  fclon  vos  fouhaits.     J'efpére 
que  vous  me  pardonnerez  IfeTou- 
haic  que  je  fais,  puifqu'il  procè- 
de d'une  caufe  que  vous  ne  pou- 
vez defaprouver,   &  que  vous 
me  ferez  la  juftice  de  croire,  que 
Çi  je  vous  aimois  moins  mespen- 
fées  feroient  peut-être  plus  con- 
formes à  vos  defirs.  Adieu,  mon 
cher',  il  cft  jufte  que  je  vous  ài* 
Te  quelque  chofe  de  tendre puif» 
que  vous  m'en  avez  tant  dit  du» 
rant  vôtre  ahfence.     Adieu  cn^» 
core  un  coup,   dilrgenttz  vous 
de  revenir ,' je  vous  eh  conjure,  & 
foycz  Bien  perruaJdé  que  je  fuis 
tOUteàPVoUS»  .     .iJnvi:;^  s!  : 


L  E  T- 
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LETTRE     XVI. 

De  remtn  Imtm ,  qh  plâi  ot  de  re* 
proches  antoarefix» 


M 


ONSIEUR, 


Vous  me  cajolez  extrêmement 
dans  vos  vers.  Cependant  je  dois 
vous  dire  qu'ils  ne  me  pbifent 
point.  Après  m'avoir  apellé  Lu- 
crèce, qu'elle  ncocffité y  avoit-il 
de  m'apeller  Venus?  Eft-ceque 
Lucrèce  n'étoit  pas  aflez  belle  I 
Je  croi  que  je  fuis  auffi  vercueu- 
fc  qu'elle  quoi  que  je  ne  fois  pas 
auiîi  belle.     Soyez ,  je  vous  prie, 
une   autre    fois     plus    régulier 
dans  vos  figures.    J'ai  un  Maî- 
tre qui  m'en  feigne  la  Rhétorique 
M  3  tous 
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tous  les  matins;  ainfi  à  moins 
que  vous  n  écriviez  mieux  à;  l'âr 
^enir,  vous  qui  prèrende:^  d'ê- 
tre éloquent ,  je  vous  jure  que  je 
vous  remetrai  encore  à  vôtre 
Rudiment  la  première  fois  que 
vous  me  viendrez  vôii*.  Adieu. 


LETTRE    XVII. 

Smi  f0JeSu 

J^E  ne  vous  ai  pas  encore  écrit, 
&  jeferois.iavi  de  ne  jamais 
vous  écrire,  puifque  je  ne  k  fe* 
rois  pas  fi  vous  n'étiez  ai>rente  ; 
&  vôtre  abfence  >me  caufe  uiî. 
fenfible  chigrin.  Pour  moi  j^ 
ire  croi  pas  que  les  Lettres^ foknc 
d'«in  d  erand  fecciirs  qu'on  s'i- 
msgîneé  Si  vous  me  fai fiez  pair 
exemple  l'honneur  de  m  écrire^ 
<.    -  -  je 
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.jp  verroisXans  coptredit.vôtreef- 
iprit  dans   VQS  Lettres  ;   mais  jfi 
^n'y  verrois  pas  vôtre  perfonne, 
ni  ces  manières  engageantes  qui 
-accompagnent  tout  ce  que  vous 
/akes  &  que  vous  dites.   Beau- 
.coup  moins  y-verrois-je  ce  çhar- 
«roant  je  iie  jfai  quoi  qui  fait  qu*on 
ne  peuç  vpus:voijr  fans  beaucoup 
deplaifir,  &  vous  quitter  fans 
beaucoup  de  r^et.     Cela  fait 
voir  qu*il  y  a  un  extrême  difé- 
rence  entre   vous  voir  &  vous 
écrire  ;  auffi ,  à  vous  parler  fran- 
*clîement>  je  ne  fiiispas  ibrt  faris- 
Tait  de  vous  écrire,  &  je  le  fuis 
auflî  peu  tjue  vous  m'écriviez. 
Je  demanderois  pour  l'être  des  im- 
poffibilitez.  Je   voudrois  avoir 
vos  Lettres  auffi  loog-tems  que 
■  vos  converÉitionS,  &:  je  voudrois 
^uevôus  m'écriviffiez  aufîi  fou- 
vent  que  je  vous  entretiendrois 
•  ii   nous  demeurions   enfemble. 
.Totit  cela  encore  ne  me  fatisfe- 
M  4  roic 
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roitpasj  car  enfin,  comme  je 
vous  ai  déjà  dit,  je  verrois vôtre 
efprit  dans  vos  Lettres,  mais  je 
n'y  verrois  pas  vôtre  pcrfonne, 
qui  eft  la  chofe  qu'on  defire  le 
plus  lorfqu  on  aime  auffipaffion- 
nément  que  je  fais,  &  lorfqu'u- 
ne  Maîcrefle  eft  auffi  charmante 
que  vous  l'êtes.    Je  fuis. 

MADAME, 

Kûtre  tris-humble  é^e, 

LETTRE    XVIIL 
jin  ff^jet  ^un  prefent  ae  perdrix. 

JE  remercie  de  tout  mon  cceur 
Taimable  Diane  des  Perdrix 
qu'elle  m'a  envoyées,  &  qu'el- 
le a  tuées  de  fa  propre  main. 
Si  elle  a  Y  oit  fait  ce  prefent  à  /► 
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B.  il  lui  auroit  dit  mille  jolies 
chofes  fur  l'honneur  &  fur  la  fa- 
tisfadion  qu'il  y  a  d'être  tué  de 
Tes  belles  mains;  &  il  auroit  pouf- 
fé  cette  penfée  à  la  gloire  &  au 
bonheur  de  ces  Perdrix.  Pour 
moi  qui  n'ai  pas  tout  ce  brillant, 
je  me  contenterai  de  les  manger 
avec  N.  &  de  boire  à  la  Tante  de 
l*aim.abie  Diane. 

LETTRE    XIX. 

A  un  Ami  ahfint. 

NE  nous  reverrons  nous  ja- 
mais, mon  cher  Philandre? 
Ne  voulez-vous  jamais  venir  en 
ce  païs  ?  ne  retournerai- je  jamais 
oîi  vous  êtes,  &  n'avons- nous 
contraâ:é  l'amitié  la  plus  tendre 
&  la  plus  véritable,  que  pour  nous 
exporer  à  la  cruelle  rigueur  d'une 
M  5  étcr* 
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éternelle  abfence  ?  Je  mô  hak 
moi  même  de  vous  avoir  quitté, 
vous  me  rendez  heureufe  fans  le 
Tecburs  de  la  Fortune,  &laFor- 
^tune  ne  faùroic  me  rendre  heu- 
reufe fans  vous. 


LETTRE     XX, 

%i        Enfiile  de  Roman . 

J'Ai  toujours  crû  que  Tillurtre 
Tlieodoline  k  marieroit  un  jour 
au  généreuxCleodam3s,& qu'u- 
ne Héroïne  n'étoir  deflinée  qu'à 
i\ï\  Héros.  Quelque  heureufe  qôe 
puifTe  être  vôtre  vie,  l'envie  mê- 
me fera  forcéed'avouër  que  vous 
avez  ce  que  vous  méritez^  &  quoi 
que  vôtre  bonne  Fortune  ne  ré- 
ponde pas  à  vôtre  vertu,  vous 
pouvez  être  Je  plus  heureux  Prin- 
ce du  monde,     Vueille  le  Ciel, 

qui 


(J^Hnt  le  die  AngUife.  z6% 
qui  par  vôtre  Hymen  a  donné 
des  preuves  fignalées  de  h  pro- 
vidence y  VOUS  conferver  long- 
tems  l'un  pour  l'autre,  &  vous 
conferver  tous  deux  pour  le  bien 
de  l'Hijrope. 


L  E,T  T  R  E    XXL 
Tar  un  ^Hirc  main* 


M 


ONSIEUR, 


Vous  avez  raifon  de  me  dîrd 
qufe  pour  s'ériger  en  railleur  peiv 
petueljil  faut,comme  ditleChe^ 
valier  Courtly,  pouvoir  vaincre 
fon  foible.  Ge  reproche  eft  à 
brûle  pourpoint*  C'tft  un  ayaiu 
tage  que  je  vous  ai  donnée  ^ 
dont  vous  n'^ve^  pas  manqué  de 
Me  pro- 
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profiter.  Qui  fera  dificuîtc  après 
cela  de  m*apeller femme,  S^com* 
me  telle  de  me  traiter  de  ridicti- 
k,  puifque  J'aime  mieux  m'ex- 
pofcr  de  cette  manière  que  de 
manquer  à  dire  un  bon  mot, 
lorfqu'il  fe  prefente.  Mais  puif- 
que vous  avez  afTtz  de  patience,  & 
qnevous  voulez  bien  perdre  tant 
de  tems  à  lire  des  bagatelles  &  à 
y  répondre,  je  veux  bien  de  mon 
côté  avoir  la  complaifance  de 
vous  donner  deux  ou  trois  de 
mes  Lettres  pour  autant  des  vô- 
tres ;  car  il  ne  vous  en  faut  pas 
davantage  pour  être  las,  j'ai,pen- 
fé  dire  honteux ,  de  vôtre  corref- 
pondance. 

Pour  fuivre  donc  vôtre  Mé- 
thode, jevousdiraiàlcgardd'U- 
ranie  quVIIe  n*eft  rien  moins 
qu'une  beauté.  C'efI:  une  pcr- 
fonne  qu'on  accufe  de  faire  le  bel 
èfprit,  ainfi  elle  doit  demeurer 
incognit9.  L*efprit  eft  une  cho- 
ie 
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fe  dont  le  Sexe  eft  fort  entêté, 
&  à  dire  vrai  il  ne  fait  guère  bien 
s'en  (ervir,  il  lied  fî  mal  aune 
fera  me  de  faire  le  bel  efprit,  que 
je  ne  trouve  rien  de  plus  fcanda- 
leux.  De  plus  cet  entêtement 
ti\  toujours  fuivi  de  quelque  cho- 
fe  de  fâcheux.  J'ai  connu  bien 
des  femmes  dont  lefprit  faifoit 
grand  bruit,  mais  je  puis  dire 
que  pour  une  belle  faillie  d'eCprit, 
four  un  beau  feu  d'imagination 
qu^elIes  ont  eu  quelquefois,  il 
leur  eft  arrivé  de  faire  mille  folies 
&  mille  impertinences,  aufquelles 
àts  perfonnes  d'une  capacité  ox* 
binaire  n'auroient  pu  penfer.fans 
rougir.  A  mon  égard  je  puis 
vous  aflûrer  que  je  fuis  fincere, 
&  tellement  fincere,  qu*à  peine 
fai  jeccque  c'eft  que  fubterfu- 

ge,  &  fuife-je  ce  que  Mr , 

voudroit  vous  faire  accroire  que 
je  fuis,  les  femmes  ne  trouve- 
jFoienc  pas  en  moi  de  proteéteur 

de 
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de  l'heure  qu'il  eft^  car  au  lieu 
d'employer  ma  plume  à  leur  fcr- 
Vice ,  ;e  prendrois  l'épée,  &  j'irois 
fervir  mon  Prince  Héroïque  qui 
ffiérite  que  toute  la  terre  leferve. 
-  Je  vous  dirai  aufli  que  mon 
cœur  eft  un  Fort  que  j'efpére 
avoir  mis  hors  d'aucune  atteinte; 
car  je  le  croi  inexpugnable  pour 
éout-amre  que  pour  un  Phénix , 
s'il  y  en  peut  avoir  un ,  c'eft  à 
dire  pour  un  homme  doué  de 
ma  quahté  favorite,  qui  hait 
l'ingratitude ,  la  dilTimulation,  & 
rhipocrifie  par  raport  à  roi-mérne, 
suffi  bien  que  par  raport  aux  au- 
tres, qui  a  l'Ame  grande,  un 
cfprit  véritablement  noble,  beau- 
coup de  générofité,  &:un  grand 
fond  de  bonne  humeur,  en  un 
motun  homme  dont  onpeutfai- 
rc  un  Ami  (incerc  &foIide,  & 
non  un  A  mant  langoureux.  Mais 
pour  un  fat  qui  fait  legrave,  qui 
nefe  remue  que  par  Machine; 
'1^  &  qui 
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&  qui  a  tant  de  foin  de  la  fererii- 
té  de  fon  efprit ,  qui  dépend  de 
ce  ferieux  ridicule,  qui  n*ofe  fe 
remuer  de  peur  de  troubler  Vou 
dre  dé  fa  Perru<jue^&  de  fa  Gar- 
niture j  ou  pour  ces  Damoifeaux 
qui  font  grand  bruit  &  qui  font 
toujours  en  adion ,  qui  ne  Tentent 
que  le  Tabac  en  poudre  &  le  Mer- 
cure, qui  voiît  tous  les  jours  ça- 
pricieufeîiîcnt  d'un  lieu  dans  un 
autre  pour  s  y  faire  voir  &  pour 
s*yfaireentendre,d<:  qui  font  enfin 
autant  de  diférens  mouveme^s 
qu'il  y  a  de  diférens  lieux  de  ren- 
dez-vous, [edétefte  tous  ces  gens 
là,   &  quand  je  ferai  ce  que  vous 
âpellezun  Animal  inconcevable, 
je  ne  voudrois  pas  me  rendre  à  l'un 
de   ces   méprifables  vainqueurs» 
Mais  pour  le  coup  vous  en  favej 
de  celle  qui  eft, 

t>Qctmhxt  30.  Votre  fer vantel 

U  R  A  N  l  B<' 
L  E  T. 
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Pat  la  mefme. 

JE  voî  que  le  Carême  vous  en-i 
nuyoit  extrêmement,  puifque 
vous  n*âV€Z  pu  vous  empêcher 
de  faire  la  veille  de  Pâque  une  dé- 
bauche, qui  méritoit  une  peine 
plus  rude  que  celle  que  vous 
avczfouferte.  UncMsîtrcfTene 
feroit  pas  mal  recompenfée  d'ë- 
crire  des  chofes  belles  &  tendre$ 
à  -un  Cavalier  auffi  négligent  que 
vous  l'êtes,  quoi  qu'une  incon- 
nue comme  Uranie  n'y  ait  pas 
couru  grand  rifque.  Quoi  qu'il 
en  foit  je  fuis  aife  que  la  Brebis 
perdue  Toit  retrouvée.  Je  n'en 
ai  aucune  idée  que  celle  que  vous 
me  redonnez,  car  je  ne  retiens 

poir.t 
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point  de  copies  de  chofes  aulS 
inutiles  que  le  font  mes  Lettres. 
J'ai  auffi  pîufieurs  raifons  de  me 
réjouir  beaucoup  de  ce  que  mes 
Lettres  ne  doivent  pas  palTer  par 
les  mains  de  vôtre  Frère,   &c  en 
cela  vous  &  Uranie  êtes  de  bon 
accord.  Mais  il  n*en  eft  pas  de 
même  lorfque  vous  venez  à  dé- 
fendre la   diffimulation,  car  je 
Vous  avoue  que  je  ne  fuis  ni  aflez 
fage  ni  aflez  Politique  pourla  re- 
garder comme  une  vertu,   &  je 
-rie  faurois  dire  <ie  la  finccrité  ce 
que  vous  dites  de  la  générolité, 
^ueçaaémsn  vice  ^mapemetiUt 
enftmbls^  quoi  que  j'aye  (ouvent 
foufert  pour  m'y  être  trop  atta- 
chée.   Mais  ce  qui  eft  opofé  à  la 
générofité  eft  fi  contraire  à  mon 
naturel,  quequand  même  jetra- 
vaillerois  à  le  mettre  en  pratique» 
je  le  ferois  fî  mal  adroitement, 
que  le  plus  idiot  s'aperçevroit 
qtie  mon  cœur  neferoitpas  d'ac- 
cord 
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cord  avec  malangue.  Je  nevou- 
droK  pas  non  plus  faire  un  aulïi 
gros  folecifme  contre  ks  bonnes 
mœurs,  que  de  dire  à  Madame 
l'Antiquité,   que  toute  Ton  in- 
duftrie  n'a  pu  aplanir:  les  rides  de 
ion  vifage.  Cependant  jenevou- 
droiîi  pas  tellement  fl^er  fa  vani- 
té ique  de  lui  faire  aocroirie  qu'el- 
le reffemble  à  fa  grande  petite 
fille  de  quinze  ans.     Et  comme 
je  ne  voudrois  pas  apeller  foie  8c 
impertineote  la  jeune  Dame  éveilr 
iee  &  pleine  de ièu,   je  ne  voq?- 
drois  pas  non  plus  lui  donner  fui- 
jet  de  s'imaginer  que  je  la  aoiun 
«rprit,  ou  que  je  trouve  fa  coa- 
verfation  tout  à  fait  plaifante  6c 
agréable.     Elle  pourroit ,  £  elle 
rt^iiloit,  égayer  fahngue^  lafai- 
•€e  pramener  fans  qiie  Yf  prifli 
*âucun  intérêt.     Je  n'aime  d'un 
amour  extrême  que  ceux  dont 
Us  vertus  ou  les  vices    me  fra- 
pen-t,  i&avec  kfqucls  j'ai  la  li- 
:.     ;  berté 
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berté  de  -dire  franchement  &  à 
cœur  ouvert  ce  que  je  penfe  de 
leurs  avions  bonnes  ou  mauvai- 
ïts.  Je  fuis  neutre  pour  tous  les 
autres,  de  je  ne  prens  nulle  parc 
à  ce  qu'ils  font. 

Il  n*eft  que  trop  vrai  qucih 
pratique  du  morn de  dégénère  ex,- 
trémemenc  de  la  Magnanimité  & 
de  Ja  grandeur  d'Amei  Toutcç 
que  je  pourrois  dire  fur  ce  fujet 
n*obiigeroit  perfonne  à  changer 
de  fentinocnt.  Cefl:  ce  qui  m'o- 
blige, outre  que  jeîie  fuis  pas 
Philofophe,  à  ne  pas  entrepren-»^ 
dïe  de  définir  xes  deux  ver» 
tus.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  ceux  qui  vivent  &•  qui 
agiïïent  comme  s'ils  n*étoient 
Bé2  que  pour  eux  mêmeS:,  qui 
n€  fe  mettent  nullement  en  fûvtQ 
déqùoi  deviendra  tout  le  refte^ 
terfqu'ils  peuvent  avancer  èeurfi 
propres  a  fa  ires,  quoi  qu*il  s'a^f- 
îe  d'un  -intérêt  de  rien  i  ceux  qui 
^- '•*  font 
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font  âflez  lâches  pour  cajoler  par 
des  quaiitez  magnifiques  des  gens 
qui  n'ont  aucun  raérite,  ou  qui 
font  en  quelque  manicre  au  def- 
fbus  d'eux,  &:  qui  font  capables 
de  s'abandonner  à  mille  petits  ar- 
tifices quelque  lâcheté  &  quel- 
que bafîefTc  qu'il  y  puifTe  avoir, 
pourvu  qu'ils  y  trouvent  leurs 
avantages  particuliers ,  tous  ces 
gens- là  font  félon  moi  diamétra- 
lement oppofez  à  ceux  qui  onc 
dé  la  magnanimité  &  de  Ja  gran- 
deur d'Ame.  Et  en  un  njoc 
ceux  qui  ne  font  pas  prêts  à  rif-^; 
quer  &  à  fàcrifier  tout  ce  qu'il$ 
ont,  &  même  leur  propre  vie 
pour  le  fervice  de  la  Patrie  ca 
génésal,  ou  d*un  Ami  en  parti- 
culier, ne  répondent  pas  à  Ti- 
dée  que  j'ai  de  la  véritable  gran- 
deur d'Ame.  Pour  ce  qtii  tft  de 
la  bonne  humtur,  quoi  que  je 
n'entende  pas  par  un  homme  de 
bonne  iiumeur»  le  fot  enjoué» 

donc 
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dont  vous  avez  fdicie  portrait, 
je  croi  pourtant  que  ce  quicom- 
pofe  cette  bonne  humeur  eft 
quelque  chofc  de  plus  que  le  bon. 
naturel,  à.prendre  et  mot  dans 
le  fens  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement, c'eit  à  dire,  pour  une; 
Epithete  qu'on  àplique  d'ordi- 
naire  à  certaines  gens.  Je  fuis 
pfirfuadée  qu'un  homme  d'aulfi 
bon  fens  que  vous  l'êtes  ne  fe  fou?v 
cie  pas  beaucoup,  d'çtreir^isdaiis 
ce  Catalogue. 

Si  je  ne  vous  accorde  pas  ce 
que  vous  me  demandez  de  vous 
faire  connoître  Uranieplus  parti- 
culièrement, ce  n'eft  pas  que  je 
craigne  aucune  furprife  pour  mon 
cœur,  qui  ne  fe  prend  pas  aifé- 
ment ,  &  qui  cft  à  prefent  en  de 
bonnes  mains»  De  plus  comme 
je  n'ai  pas  les  qualitez  qu'il  faut 
pour  faire  la  conquête  du  vôtre, 
je  fuis  affûrée  que  je  ne  com- 
mencerai jamais  5  car  je  fuis  en- 
tière* 
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tierement  incapable  d'aimer  beau* 
coup  j  &  je  puis  vous  dire  hardi- 
ment qu*un  amour  violent  ne 
s'accommodera  jamais ^  à  mon 
tempérament ,  ni  mon  •  tem- 
pérament à  un  amour  violent. 
Ce  qiie  je  fouhaite  beaucoup  eft 
de  confervcr  Teftime  que  vous; 
m'avez  témoignée,  &  pour  y 
réûffir  je  ne  trouve  point  de 
meilleur  moyeft-que  dte;  ine  pas 
yous  dite  encore .  qui  «ft 

'""'■'  "'■  ■■•'■tr-K'A-N'ii; 
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:      >Swr  nmrevers^  ■:       :)nt 

:a1 

rHER  PHILANDRE; 

^  •  Bès  Sédaéri^  înofpîhéz  traVër2 
feiit  fouvciit  nos  meilleures  rcfô* 
lutiônsi-^  Je  m*«tbis  flarée  qtre 
nôtre  dernière  entrevue  d'ev oit 
couronner  nos  defirs  ;  mais  he- 
hs!'  je  voi  bien  que  j'avoi^  niai 
compt  é.  La  violence  de  rha  paC» 
fibfif  rfî'âdohnédesailès  pour  m^y 
rendre  dan  s  i'erpcriànçe  d'eÀitef^ 
fer  mon-  amour.  Dans  le  tcmîs 
que  nous  croyions  n'avoir  rien  à 
craindre,  &  que  nous  nous  re- 
gardions comme  des  gens  heu- 
reux i'  c'tft  sflors  que  nous  avons 
^'-  été 


été  traverfez  par  une  crueile  pa- 
rente: cela  s'apelle  un  malheur, 
un  contretems  qui  poulTe  ia  pa- 
tience à  bout.  Aufli  je  n'ai  pu 
cacher  mon  reflentiment  &  ma 
douleur,  mes  yeux  &  tous  mes 
mouvemens  ont  fait  connoître 
l'un  &  Tautre.  Mais  vôtre  fa- 
geffe  &  vôtre  prefence  d'efprit 
font  empêchée  dç  me  remar- 
quer, &:  par  confequent  de  dc- 
çouvrif  le  fcible  4ê  mpn  Aine. 
Jjecroi  que -vôtre  langue  a  dé^ 
menti  votre,  çœur^nceqite  vpu^ 
lui  avez  dit,  &  je  ne  puism'emf- 
pêcher  de  vous  avouer  qu'elle 
le  mérite  tout  \  fait.  Je  n'ai  pas 
fait  un  mauvais,  jugement  devô-i 
trç,  cceur-,  quoi  qi^'4,xVûq$i  dire 
Vrai  ,.ia  '  ti^quilité  d'efprit-  quiq 
vous  a^yez, fait  paroître  e^î  cettj^ 
occafion  cft  felcnrmoi  une  rroar- 
cjue  de  peu  d'-raour. ,  Vôrf  e  gé-^ 
nérofité  m'a  obligé.^de  defendr^ 
jf'innoc^nce ..  outjagee,  4e  Ma/ia- 

me 
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me  N.  qui  eft  malheureufemenc 
l'objet  de  la  cenlure  de  fon  Sexe. 
Il  n'eft  rien  de  plus  injufteoude 
plus  incertain  que  de  juger  des 
chofesparles  apparences  ou  fim- 
plementparcequis'en  dit.  Jefai 
qu'elle  eft  innocente,  &  qu'on 
doit  préférer  l'innocence  au  bon- 
heur. Ma  crueile  Coufine  fait 
que  nous  nous  aimons  j  ainfi  el- 
le n'a  pu  demeurer  fans  barbarie. 
Il  eft  impoflible  qu'elle  ne  fâche 
que  l'amour  ne  veut  point  dé 
Témoins.  Ily  along-temsqu'eî- 
le  me  dit  qu'elle  avoit  ouï  par- 
ler de  nôtre  amour.  Quelles  pa- 
roles tendres  !  quelles  douces  ex- 
preffions  î  dit-  elle  ,  ces  phifirs 
dérobez  ne  font-ils  pas  fort  doux? 
Je  me  trouvai  fort  embarafîée  à 
lui  répondre.  Cependant  je  lui 
dis 5  que  11  c'étoit  une  faute,  c'c- 
toit  celle  de  la  plupart  âcs  jeu- 
nes gens.  Il  me  vint  d'abord  en 
penfée  que  le  xn^ilieur  psrii  que 
N  je 
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je  pouvois  prendre  étoit  de  lui 
confier  tout  le  fecret ,  &  de  l'en- 
gager par  cette  confidence  à  ne 
rien  dire.  Mais  après  y  avoir  un 
peu  mieux  penfé  je  craignis 
qu'elle  n'en  fît  un  mauvais  ufage. 
De  forte  que  je  me  déterminai  à 
ne  lui  découvrir  que  ce  que  je 
ne  pouvois  lui  cacher.  En  cas 
que  fon  mauvais  narurel  la  por- 
te à  éventer  l'afedion  que  nous 
avons  pour  le  vieux  Gentilhom- 
me, elle  font  bien  que  je  fai 
les  moyens  de  m'en  venger.  Ce- 
pendant, cher  Philandre,  efpérez 
de  l'amour  &  de  moi  une  occa- 
fîon  plus  favorable.  Souvenez- 
vous  des  quatre  vers  que  vous 
m'avez  recité  iî  fouvent. 


D'//«  vtnt  imfetHetix  la  vtoler2<:e 

extrême 
Vn  Arbre  grand  ^  fort  bMinuti" 

Icment: 
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Aiftfi  le  véritable  Amant 
Malgré  mille  revers  paraît  tou- 
jours le  même. 

Il  y  a  long-tcms  que  je  fai ,  cher 
Philandre,que 

Si  r amour  nous  dorme  des  chaifies 

Il  efl  aifé  de  les  porter  \ 

Les  plaîfirs  qnil  nous  fait  goher 

AdoHctffent  toutes  les  peines, 

A  ce  Dieu  rien  nefi  impcffible^ 

Tout  cède  a  fon  aÊiivité: 

Lui  parler  de  difficulté 

Cefi  lui  faire  un  afront  fen/tble. 

Je  vous  vis  hier  à  l'Eglife,  où 
vous  occupâtes  tout  mon  ef- 
prit  &  toute  ma  dévotion.  Vô- 
tre chère  image  ne  lailTe  aucun 
vuide  dans  mon  coeur.  Adieu, 
que  je  vous  voye  fouvent.  L'a- 
mour &  vôtre  prudence  triom- 
N  2  phe- 
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pheront  de  toutes  les  difficultez 
qui  traverfent  nôtre  bonheur. 
Adieu  encore  un  coup,  je  meurs 
fans  vous,  &  je  ne  puis  &  ne 
yeux  vivre  que  pour  vous. 


B  ï  L^ 
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BILLETS 

D'  U  N  E 

JEUNE  DAME 

A    s  O  N 

AMANT. 

BILLET     L 

F  our  lui  demander  fin  cœur  four 
tirennes. 

SI  vous  n'avez  pas  déjà  difpo*.^ 
fé  de  vôtre  cœur ,    je  vous 
prie  de  me  le  donner  pour  étren- 
N  3  nés 
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nés,  puifque  c'eft  le  feul  prefcnt 
que  je  puifTe  agréablement  rece- 
voir de  vous.  S'il  eft  donc  en- 
core en  vôtre  poiïeffion,  faites 
moi  le  plaifir  de  l'envoyer  ou  de 
l'aporter  vous-même;  &  comp- 
tez que  je  ne  faurois  borner  la 
reconnoiflance  que  j'aurai  d'un 
préfent  que  j'ambitionne  iî  fort. 

B  I  L  L  E  T    IL 

FoHT  lui  témoigner  fon  chagrin  de 
ne  s  être  pas  îroHvée  an  Logis* 

JE  fuis  extrêmement  fâchée  d'a- 
voir eu  le  malheur  de  n'avoir 
pas  été  hier  au  Logis  lorfquevous 
me  fîtes  l'honneur  de  me  venir 
voir.  Ce  n'eft  pas  le  moyen  de 
profiter  de  la  première  marque 
d'Amitié  que  vous  m'avez  don* 

née; 
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née;  car  fi  vous  avez  la  moin- 
dre paŒon  pour  moi,  vous  ne 
pouvez  jamais  vous  empêcher  de 
le  prendre  en  fort  mauvaife  part. 
Te  ne  ferai  jamais  en  repos  que 
je  ne  vous  aye  fatisfait  là  deffus; 
&  ce  ne  fera  jamais  (î-tôt  que  je 
le  fouhaits» 


'^^^^^I^I^ÎK^^^^I^i 


BILLET    IIL 

Sur  ce  e^ue  fin  Amant  loitoît  fa 
belle  manière  décrire, 

JE  ne  faurois  plus  écrire  depuis 
que  vous  m*avez  die  que  j*é- 
crivois  un  Billet  affez  bien.  J'ai  été 
plus  d'un  quart  d'heure  à  faire 
celui-ci,  &  plus  je  tâche  démé- 
riter les  louanges  que  vous  me 
donnez ,  plus  je  m'aperçois  que 
j'en  fuis  indigne.  Cette  expref- 
N  4  fion 
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fion  eft  affez  jolie;  &  je  conti- 
nucroisfi  je  n'écois  pas  obligée  de 
vous  aprendre  que  mon  voyage 
eft  rompu.  Ne  croyez  pas  que 
vous  m*en  ayez  i'obligation, 
C'eft  un  é£et  du  pur  hazard.  je 
ferai  bien  contente  fi  vous  vous 
en  réjouïfTcZ.  Ecrivez  ou  ve- 
nez. 

BILLET    IV- 

Pofir  Ifii  aprendre  qiielle  ien  va 
a  la  CiiJnpagne» 

JE  ne  fai  fi  je  dois  être  fâchée 
ou  non  de  ne  m'étre  pas  trou- 
vée au  logis  lorfque  vous  vintes 
me  voir.  Comme  vous  êtes  d'u- 
ne humeur  infuport^ble  pour 
tout  ce  qui  me  regarde,  je  croi 
que  je  n'ai  pas  fujet  d'être  fâchée 

de 
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de  ne  vous  avoir  point  vu  quoi 
que  je  quitte  demain  la  ville. 
Vôtre  Billet  fera  le  même  éfec 
que  vôtre  prefence;&  quoi  qu'il 
ne  foit  pas  trop  Galant ,  il  ne 
laifTe  pas  d'être  plus  gentil  que 
vous.  Souvenez-vous  de  vôtre 
promefTe,  ou  plutôt  de  ce  que 
vous  me  faites  efpérer  que  j'a- 
pelle  donner  à  l'avance.  Et  en 
cas  que  cela  ne  foit  pas  tout  à 
fait  dégagé  de  la  perfonne  qui  le 
poffede  avec  moins  de  jufUce  que 
moi,  penfez  à  le  faire  pendant 
mon  abfence,  &  comptez  que 
je  fai  fort  bien  le  prix  de  toutes 
chofes,  &  que  je  ne  fuis  pa$  ca-»^ 
pable  d'être  ingrate. 


N  5        B  I  L- 


i88         Les  j4vanîtires 

BILLET    V. 

A  fa  Rivale  qui  veut  lui  voler  f on 
AmAYit* 

JE  ne  vous  écris  ce  Billet  que 
pour  vous  faire  un  défi.  Quel- 
le que  vous  puiffiez  jamais  être  je 
ne  îaurois  vous  aimer.  Et  quoi 
que  nous  ayons  la  même  vue, 
il  n*y  a  pourtant  pas  entre  nous 
la  moindre  fimpathie.  Je  fuis 
belle,  j*ai  beaucoup  d'efprit,  & 
je  fuis  fort  dangereufe.  Ainfi  ne 
vous  croyez  pas  trop  aiïûrée  quoi 
que  nôtre  Juge  foit  prévenu  en 
vôtre  faveur.  Ceux  qui  ont  le 
courage  ^  l'envie  de  vaincre  ne 
manquent  prefque  pas  de  mo- 
yens, 

B  I  L- 
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BILLET    VL 

A  [on  Amknt  four  lui  af rendre 
quelle  s'en  va  en  F  r  ovine  e* 

JE  pars  demain  pour  la  Cam- 
pagne fans  aucun  regret  que  ce- 
lui de  vous  quitter.  Laperfonne 
chez  qui  je  vais  n*eft  guère  ca- 
pable de  me  dédommager  de  vô- 
tre abfence.  Et  (i  j'ai  quelque 
fâtisfidion  dans  mon  voyage  t 
je  n*en  ferai  redevable  qu'à  vos 
foins  &  à  vôtre  affiduité.  Adieu 
fouvenez-vous  de  moi,  &  n'ou- 
bliez pas  ce  que  vous  m'avez  pro* 
mis. 


K  6  B  I  L- 
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m  j^,  i^.  sTi  Si,  ^  ^"h  m  ^*  ^^  ^^  Hf^  j^ 

BILLET     VIL 

^fi  mefme  four  sexcufer  de  ne  lut 
avoir  pas  écrit  plûtor. 

NE  vous  imaginez  pas  que 
je  vous  sye  oublié,  quoi 
que  jaye  été  trois  femaines  fans 
vous  écrire.  Mon  cœurmejuf- 
tihe  il  bien  fur  cela,  que  je  ne 
vous  en  ferai  pasTeulemencd  ex- 
cufe.  Sachez  ftulement  que  je 
me  diverris  autant  que  je  le  puis 
faire  (ans  vous.  Je  deviens  fort 
grade,  Ôc  fort  belle.  Iris  verra 
à  mon  retour  quM  n'y  a  point 
d'enchantement  qui  loit  à  l'é- 
preuve de  mes  charmes.  Dites- 
lui  que  je  confens  que  vous  l'ii- 
miez  encore  un  Mois,  à  condi- 
tion que  vous  ne  l'aimerez  plus 
après  cela.      Je  ne  fuis  pas  sfTcz 

loie 
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fole  pour  croire  que  vous  le  lui 
direz,  mais  je  fuis  affez  vaine 
pour  croire  que  vous  le  ferez 
aufli  tôt  que  vous  me  verrez. 
Je  viens  de  me  regarder  au  Mû 
roir,  &  jamais  je  n'ai  été  plus 
contente  de  moi-même.  Mal- 
heur à  ceux  qui  me  verront  au- 
jourd'hui. 

BILLET     VIIL 

Oh  elle  marque  kfon  Amant  de 
l^amoptr  ^  de  la  jalotijïe. 

IL  efl:  très  dificile  de  demeu- 
rer dans  un  heu  lorfque  foa 
efprit  eft  ailleurs.  Si  j 'crois  Mai* 
tréflTe  de  moi  même  je  ferois  où 
vous  êtes.  J'ai  des  momens  de 
méimcolie  qui  font  {\  fort  à  vô- 
tre avantage»  queii  vous  me  fai- 
tes juftice  vous  devez  m'aimer 

plus 
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plus  que  toutes  les  chofes  du  mon- 
de. Iris  m*inquiéte  plus  que  je 
ne  puis  vous  dire;  &  jefuis  per- 
fuadée  quM  eft  impoffible  de  fai- 
re fans  amour  des  vers  auffi  paf- 
fionnez  que  le  font  ceux  que 
vous  avez  fait  pour  elle.  Con- 
tentez-moi fur  ce  point ,  je  vous 
prie,  ou  plutôt  dites- moi  que 
vous  ne  Taimez  pas,  mais  dites 
la  vérité.  Je  fuis  bien  foie  de 
vous  dire  ainli  ce  que  je  penfe. 
Que  cela  ne  vous  donne  point  de 
vanité,  &  ménagez  les  avantages 
que  vous  en  devez  tirer,  à  pro- 
portion de  l'afedion  que  vous 
voulez  avoir  pour  moi.  Vous 
êtes  Gentilhomme,  maisjecrain 
bien  que  vous  n'agiffiez  pas  en 
Gentilhomme»  Adieu  ne  m'écri- 
vez paî^» 


B  I  L- 
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BILLET     IX. 

Tour  le  prier  de  lui  écrire  tendre^ 

ment. 

JAi  été  fâchée  contre  vous  de  ce 
que  vous  ne  m'avez  pas  écrit» 
Quoi  que  vous  ayez  fuivi  en 
cela  l'ordre  que  je  vous  avois  don- 
né, je  ne  laifle  pas  de  me  plain* 
drcdevous,  car  un  Amant  ne 
doit  pas  obéir  fi  pondue  lltment. 
Je  pardonne  volontiers  un  coup 
hardi  Jorfque  le  fuccés  en  cft 
agréable.  Ecrivez- moi  par  la 
perfonne  que  vous  favez.  Et 
puifque  je  fuis  encore  privée 
pour  quelque  tems  du  plaifir  de 
vous  voir,  ne  perdez  pas  Toc- 
cafion  de  m'en  dédomma^^er  par 
vos  Lettres.  Faites- les  avec  ces 
expreflions  tendres  &paffion nées 

cjui 
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qui  ne  veus  coûtent  rien  pour 
d'autres  que  vous  apellez  un  Ani- 
mal équivoque.  Trompez-moi 
plutôt  que  de  m'écrira  autre- 
ment, ou  bien  ifigurez-vous  que 
je  fuis  Iws  loifque  vous  m'écri- 
vez. Un  Seigneur  de  ce  Païs 
témoigne  avoir  quelque  inclina- 
tion pour  moi.  Mais  une  per;- 
fonne  de  vôtre  air  &:  de  vôtre 
mérite  ne  doit  craindre  aucun 
Rival.  Les  Pages  &  les  portil- 
lons font  des  Animaux  incapa- 
bles de  m'ébranler.  Je  vous  di- 
rai tout  à  mon  retour.  Adieu 
cher  Ami ,  &:  plus  cher  peut- 
être  que  vous  ne  penfez. 


B  I  L- 
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BILLET     X. 

Vonr  le  prier  de  lui  écrire  fur  fit 
Amours, 

M  On  abfence  a  prefqu^oc- 
cis  le  pauvre  Comte,  & 
cependant  elle  ne  vous  touche 
prefque  point,  [e  ferois  bien  ai- 
fe  d'aprendre  par  vous-même 
quelle  impreflion  elle  fait  fur 
vous.  Mais  je  me  défie  de  tout 
le  monde;  ain fi  plutôt  que  d'ê- 
tre dupée  je  me  priverai  de  cette 
fatisfadion.     Nous   allons  dans 

peu  de  jours  \ pour  y  pafTer 

le  refte  de  l'Hiver.  Dites-moi, 
nôtre  Ami,  comment  vous  vous 
propofez  de  pafler  le  Carnaval ,  & 
fi  vôtre  Iris,  cette  infuportable 
Iris,  a  encore  le  même  afcendantt 
fur  vous.     Adieu  je  fuis  toû« 

jours 
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jours  dans  les  mêmes  fentimensà 
vôtre  égard,  &  mon  cœur  vous 
eft  fidelle  par  tout.  Mes  yeux 
font  aufll  fcrupuleux  pour  ce  qui 
vous  regarde ,  que  fi  vous  étiez 
préfent ,  &  {\  vous  m'aimez  au- 
tant que  vous  le  devez,  vous  ne 
pouvez  avoir  aucun  fujet  de 
vous  plaindre. 

BILLET    XL 

Sur  V  envie  quelle  a  dt  le  revoir* 

ON  parle  de  retourner  à  Lon- 
dres ,  &  je  borne  toute? 
mes  penfées  à  retourner  dans  les 
lieux  où  vous  êtes.  Vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  ne  mé- 
nage le  dellein  de  nôtre  retour 
avec  toute  TadrefTe  dont  vous 
fâvez  que  les  femmes  ne  marr- 
quent  prefque  jamais  en  fembla- 

bles 
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bles  occafions  ,•  &  c'eft  ce  que 
j'efpére  vous  faire  connoître  à 
quelque  heure  aux  dépens  de  vô- 
tre Iris.  Qu'elle  invedive  les 
innocens  tant  qu'il  lui  plaira, 
pourvu  qu'elle  ne  s'en  prenne  pas 
à  ceux  qui  font  véritablement 
coupables  de  fa  difgrace ,  c'eft  à 
dire  à  mes  yeux ,  c'eft  dequoi 
je  ne  me  mets  guère  en  peine. 
Je  ne  crains  pas  d'être  découverte, 
mais  je  crains  bien  que  vous  ne 
m'écriviez  pas  comme  je  vou- 
drois.  Quoi  qu'il  en  foit^  que 
cela  ne  vous  empêche  pas  de  m'é- 
crire.  Faites- moi  foufrir  le  moins 
que  vous  pourrez.  Et  qu'il  pa- 
roifle  que  vous  êtes  tel  que  mes 
charmes  devroient  vous  faire. 
Adieu,  je  fais  tous  les  jours  en- 
rager le  pauvre  Comte ,  &  je  re- 
ferve  toute  ma  compaffion  pour 
les  premier'^  tourmens  que  vous 
fouJfrirez  en  m'aimant. 

B  I  L^ 
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BILLET    Xn. 

PoHr  lui  reprocher  fin  peu  de  G  a" 
lanurte» 

VOus  êtes  le  plus  ridicule  & 
le  plus  infuportablede  tous 
les  hommes.  Quoi!  eft-iJ  pof- 
fîble  que  vous  me  croyez  fi  ftu- 
pide  que  de  ne  voir  pas  vôtre 
diffimulation  ?  Vous  êtes  indi- 
gne de  la  moindre  bonne  Fortu- 
ne ,  &  c'eft  la  dernière  fois  que 
je  veux  vous  écrire.  Revenez 
mes  BHIets,  revenez  tous  entre 
mes  mains  !  Je  ne  retournerai 
point  à  Londres  dans  trois  Se- 
maines, &  fi  je  pouvois  faire  pis 
je  le  ferois.  N'avçz-vous  point 
de  honte  de  m'avoir  écrit  avec 
tant  de  néghgence,  &  de  mV 
voir  traitée  comme  vous  méritez 

dô 
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de  rétre,  A  moins  que  vôtre 
Iris  n  y  ait  contribué  je  ne  vous 
le  pardonnerai  jamais,  &  il  n'y 
a  que  cela  feul  qui  puifle  vous 
excufer.  Ne  manquez  pas  de 
m'en  faire  favoir  la  vérité.  Ou 
plutôt  profitez  des  moyens  que 
je  vous  donne  pour  vous  jufti- 
fier,  &  ne  me  donnez  pas  fujec 
de  vous  haïr  avec  juftice. 

BILLET     XIIL 

PoHr  lefoliciter  à  M  écrire  ten* 
dnment* 

IL  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que 
ma  deftinée.  Nous  parions 
fans  retourner  à  Londres,  5«:nous 
allons  voir  des  lieux  qui  me  pa- 
roîtront  au  prix  de  vous  d'hor- 
ribles Déferts.  Ce  malheur  eft 
fi  étrange  &  fi  mortifiant  que 

vous 
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vous  auriez  de  la  peine  à  me  re- 
connoître  ;  &  à  moins  que  vous 
ne  m*écriviez  quelque  chofe d'a- 
gréable je  ne  vous  répons  pas  que 
je  n*y  fuccomberai  point.  Quoi 
que  je  rifque  tout  en  recevant 
vos  Lettres,  je  ne  m'en  mets  pas 
en  peine.  Je  ne  puis  plus  crain- 
dre  aucun  danger,  mais  je  dois 
efpérer  de  la  joye.  Faites-les  donc 
longues ,  fans  équivoque ,  paf- 
fionnées,  &  dignes  d'une  per- 
fonne  qui  foufre  pour  vous. 
Adieu ,  je  crains  une  furprife. 


BILLET    XIV. 
Four  lui  faire  le  récit  de  fa  vie» 

VOus  me  demandez  feule- 
ment un  Billet.  Le  voi- 
là. Mais  l'efprit  de  Galan- 
terie fe  perd  où  il  n'y  a  point  de 
palans.    Cependant  je  plais  à 

une 
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une  infinité  de  gens  qui  me  dé- 
plaifent.     Le  bruit  d'un  Rui(^ 
feau  qui  coule  doucement  au  tra- 
vers d'un  bois  eft  l'objet  du  mon- 
de qui  me  charme  le  moins;  & 
fî  tout  cruel  que  vous  êtes  vous 
n'occupiez   fouvent  mon  efprit 
je  pafTerois  de  défagréables  mo- 
mens.     Voilà  la  vie  que  je  fais. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  la  vô- 
tre.    Mais  je  ne  veux  pas  cen- 
furer    vôtre   conduite.     Vôtre 
crime  fait  ma  vengeance.     Elle 
durera  autant  que  vôtre  faute, 
&  j'ai  plus  de  fujetde  vous  plain- 
dre que  de  vous  haïr.     Je  vous 
croi  aflez   malheureux  de  vous 
être  rendu  vous  mêmes  indigne 
de  mon  amour. 


B  I  L- 


^oi         Les  Avantum 

LETTRE. 

Sur  l^ahfence  &  fur  Vonhlu 

C*Eft  quelque  chofc  de  trif- 
te  que  ma  deftinée.  Je  me 
fîatois  que  vous  m'écririez  tous 
les  ordinaires,  &  que  la  douceur 
de  vos  Lettres,  les  affûrances 
réïterées  de  vôtre  fidélité,  & 
refperance  de  vôtre  prompt  re- 
tour m*aideroient  à  foûtenir  la 
cruauté  d'une  abfence  qui  eft 
quelque  chofe  de  pis  pour  moi 
que  la  mort  même.  Jugeant  de 
vos  fentimens  par  les  miens,  & 
par  l'afliétion  que  je  remarquai 
dans  vos  yeux  lorfque  vouspar- 
tites,  je  me  préparois  à  foufrir 
pour  vous  autant  que  pour  moi- 
même  5  &  pour  vous  dire  quel- 
que 


fune -Belle  Aniîotfc.     xox 

que  chofe.de  plus  l'idée  de  ce 
que  vousfoufriezme  faifoit  pref. 
qu  oublier  le  fentiment  de  «es 
peines.  Mais  vôtre  crue)  filence 
aguenmon  premier  mal  pour 

&  ^plus  fenfible.     Je  n'ai    pas 

reçu  de  vos  Lettres  depuis  vôVre 
départ,  quoi  que  je  vops  ave 
fouventecnt.  Et  j'aprens  que 
J;°"/ "^j«"g^=^  qu'à  vous  diver- 
tiràJaHayepemlantquejerae 
confume  ,c.  en  cJi.grins  inutile.! 

Ingrat!  eft^lpoffiblequelaplu; 
;'°^'^P^ff-"q"ifut\.m.fsne 
fffe  pas  plus  d'.mpreŒon  fur  vô- 
tre efpru  ?  Que  vous  ai-je  fait 
pour  employer  ainfi  tous  vos 
lo.ns&  toute  vôtre  adreffe  à  me 

malheureufe?  Je  fens  à  preLc 
que  vous  n'avez  jamais  eu  de ;e- 
ntable  amour  pour  moi,  &que 

vous  ne  vouliez  que  me' perd're 
Ha!   vos  vœux,   vos   (4ens 

vos  larmes  hipocrires,  vos  S 


o 
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pirs  &  vos  gémifTemensn^étoîcnt 
que  des  pièges  que  vous  tendiez 
à  mon  cœur  fans  précaution. 
Vous  ne  regardiez  nîapaffion  que 
comme  une  vidoire.  Elle  flatoit 
vôtre  vanité,  mais  ellen*a  jamais 
touché  vôtre  coeur.     J'ai  fenti 
trop  tard  que  vous  ne  fa  vez  ce  que 
c'eft  que  d'aimer;    car  fi  vous  le 
favicz  vous  fentiriez  que  le  plaifir 
d'une  paflîon  mutuelle  eft  infini- 
ment préférable  à  la  Jâche  fàtis- 
facflion  de  tromper  une  femme 
crédule  &:  amoureufe.  D'un  état 
très- heureux,  fi  tant  eft  que  l'in- 
diférence  puiflc  avoir  un  véritable 
bonheur,  vous  m'avez  réduite 
dans  la  condition  du  monde  la 
plus  déplorable,tout  eft  pour  moi 
defefpoir ,  torture ,  &  tourment. 
Je  fouhaiterois  quelquefois  de  ne 
vous  avoir  jamais  vu,  mais  je  me 
repens incontinent  d'avoir  fait  ce 
fouliait,&  je  m'en  veux  mal  à  moi- 
même.  Non,j*étois  née  pour  vous 
aimer,  &  malgré  vôtre  infidélité 

5^vô. 
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&  vôtre  ingratitude ,  J'aimerois 
mieux  fo ufri  r  en  vous  ai  man t,  que 
d'être  heureufe  avec  l'indiférence 
que  j'avois  autrefois.  Je  n*ai  pas 
eu  un  moment  de  repos  ou  de  Tan- 
te depuis  vôtre  départ.  Tout  eft 
à  prefentpour  moi  une  nuit  pro^ 
fonde  &  obfcure;    pendant  que 
toute  la  nature  eft  tranquille  je  fuis 
dansuneafiidion  &dans  une  agi- 
tation perpétuelle.  Pourquoi  voiis 
adreffez  vous  à  moi  pour  me  ren*- 
dre  fi  malheurcufe?  Vous  en  au- 
riez aifément  trouvé  de  plus  belles 
que  moi,  &  qui  aurorent  mieux 
fait  vôtre  afaire,  puifqucvous  n'en 
vouliez  qu'aux  plaifirs  brutaux; 
vous  en  auriez  trouvé,  dis -je', 
d'aufli  lâches  &  d'auiïî  inconftan- 
tes,  que  vous  auriez  pu   aban- 
donner fans  cruauté.  Mais  vous  ea 
agiffez  d'une  manière  barbare  à 
l'égard  d'une  femme  qui  vous 
adore  &  qui  meurt  pour  vous.  Je 
-fuis  perfuadéede  vôtre  infidélité, 
-cependant  je  fais  tout  ce  queje  puis 
O  2  pour 
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pourmefaireillufionà  moi  même 
afin  de  trou  ver  dequoi  vous  excu- 
fer,     Afiûrément  vous  devez  me 
plaindre,  maisje  n*ai  que  dumépris 
pour  votre  pitié.  II  n*y  a  que  vôtre 
coeur  qui  puiffe  me  rendre  heureu- 
fe ,  &  je  ne  veux  en  être  redevable 
qu'à  vôtre  choix  &  à  vôtre  incli- 
nation.Si  vous  aviez  été  auffi  froid 
la  première  fois  que  je  vous  vis, 
que  je  vois  que  vous  rétcs  aujour- 
d'hui, vous  m'auriez  épargné  bien 
des  foûpirs  &  bien  des  larmes.  Vos 
foins  &  vos  affiduitez  engagèrent 
mon  coeur,  vos  tranfporrs  m'en- 
flamerent,  vos  manières  me  char- 
mèrent, vos  fermens  &  vos  pro- 
teftations  meper'uaderenr5&  mon 
penchantmeféduifît;  je  m'aban- 
donnai tout  à  fait  à  ma  paffion,  & 
jenepenfaiqu'à  mon  amour.  Je 
vous  aime  encore  mille  fois  plus 
que  ma  vie  ;  ouï  mon  cœur,  mon 
foiblecœur,  qui  méprife  vôtre  lâ- 
cheté adore  encore  vôtre  pcrfon- 
ne.  Adieu,  j'ai  plus  de  peine  à  fi- 
nir 
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nir  ma  Lettre  que  vous  n'en  eûtes 
à  me  quitter.  Ne  m'écrivez  plus; 
que  dis- je  ne  m'écrivez  plus .  écri- 
vcz-riioi  encore,  ce  me  fera  une 
erpécedcpîaifird'êrre  encore  vôtre 
dupe.  Je  fais  outrée,  &  jenefaice 
que  je  dois  fouhaiter.  Vous  m'a- 
vez rendu  miférable  &  je  ne  fou- 
haite  pas  de  me  venger.  Je  me  con- 
tente de  me  plaindre,  &  je  dis  trop 
tard  pour  les  autres  &  pour  moi- 
même. 

Beaf4tez.i  déplorez,  vos  malheurs^ 
Cs  neft  pas  fans  raifonqHe  vous  êtes 

chagrines  : 
Si  ramoftr  quelquefois  vous  dijpenfi 

des  fleur  s , 
//  vous  enfuit fenîir  Us  cruelles  épi» 

nés. 

Mais  lorfque  r amour  nous  obfede  i 
De  quoifert  le  honfens  f  de  quoi  fer t 

la  raïfon  ? 
Les  plaintes^  les  foupirs  ne  font  plus 

de  fat f on  ? 
U  amour  a  fait  le  maU  luifeul  a  le 

remède*  O  3  Vi* 
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Vivez  heureux  fi  vous  le  pouvez.' 
Oubîiezque  je  voUsaime5&  je  tâ- 
cherai d'en  faire  autant.  Je  trouve 
déjamilledcfausenvousquejen'a- 
vois  pas  remarquéje  commence  à 
fentir  que  vous  ne  méritez  pas  que 
je  vous  aime,  &  pourne  pas  trou- 
bler mon  repos  renaiflant.  Je  ne 
veux  pas  favoir  ce  que  produira 
cette  Lettre.  Mais  je  rêve.  Ma 
paflion  me  fait  perdre  l'efprit. 
Mon  amour  ne  dépend  pas  de  vô- 
tre manière  d'agir.Ma  deflinée  eft 
de  vous  aimer  malgré  moi,  &  de 
mourir  pour  vous. 

Le  moyen  de  cacher  une  amonreufe 

flàme  y 
Elle  trouve  ton  jours  quelque  endroit 

fourpajjcr  : 
AuJJl'tot  que, l'amour  api  toucher 

une  Ame  y 
Tort  dijicileinenîpeut'elle  de'gmjèrm 

O  malheur  qui  me  defefpére , 
Je  chéris  un  ingrat  qui  trahît  mei 
amours: 

Le 
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Le  perfide  c^uil  eft  mérite  ma  colère , 
Mais  enfin  tel  qntt  efije  L^aimerAÎ 

toujours. 


Le  portrait  de  Madame  T. 


M 


ADAME, 

Quoi  que  je  ne  fois  pas  ca- 
pable de  vous  faire  un  portrait 
fidèle  de  Taimable  perfonne  à  la- 
quelle Monfieur  vôtre  Frère  va  fe 
marier,  je  tâcherai  de  contentei: 
vôtre  curiofité,  &  de  ne  lui  faire 
que  le  moins  d*injuftice  que  je 
pourrai.  Elle  a  un  air  grande  no- 
ble accompagné  d'une  douceur 
trés-charmante;  fes  traits  font  de 
la  dernière  régularité;  Ton  vifage 
cft  tourné  d'une  manière  incom- 
parable ;  fa  bouche  n*eft  pas  des 
plus  petites,  mais  elle  eft  parfaite- 
ment bien  faite,  &  fes  lèvres  font 
du  plus  beau  vermeil  du  monde; 
elle  a  les  dents  fort  blanches  &  fort 
éga  les5  fes  yeux  font  noirs  S:  plein  s 
O  4  de 


310  Les  ^V4ntures 

de  feu  5  &  il  efl  extrêmement  difî- 
ciledefe  défendre  de  leurs  coups. 
Elle  a  le  nez  tourné  d'une  manière 
tout  à  fait  charmante.  Son  teint  eft 
incomparable,  &  c'eftunfi  beau 
Ôc  (i  parfait  compofé  de  blanc  & 
de  vermeil  qu'il  n'y  a  point  de 
Peintre  quipûtTimiter,  &  fur  le 
tout  elle  a  certains  charmes  auf^ 
quels  je  ne  faurois  donner  de  nom. 
Ses  cheveux  font  d'un  brun  clair, 
&  elle  en  a  en  abondance.  Son  col 
eft  un  abrégé  de  perfedions.  Ses 
bras  &  fes  mains  répondent  au  ref- 
te.  Elle  eft  grande  ;fon  air  eft  ma- 
jeftueux&  dégagé.  Elle  eft  plû- 
tôtgrafte  que  maigre,  fa  démar- 
che ^  fonair,  &  tous  fes  mouve- 
mens  font  charmans.La  beauté  de 
fon  Ame  répond  parfaitement 
bien  à  celle  de  fon  corps.  Elle  eft 
naturellement  généreufe  &  obli- 
geante. Elle  aime  fes  Amis  juf- 
qu'à  l'excès.  Elle  eft  civile  à  tout 
le  monde ,  &  dégagée  de  tout  ce 
qu'on  apelle  ateâation.    Elle  eft 

d'une 
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d'ane  humeur  fort  agréable  &  fort 
égale;  fon  jugement  eft  grand  & 
folide;  elle  eft  dégagée  dans  la 
converfation ,  &:  fon  efprit  fécond 
fait  également  di  verfifier  &  plaire. 
Elle  eft  fort  confiante,  &  ne  tra» 
hit  jamais  le  fecret  de  Tes  Amis.  El- 
le aime  la  Mufique&  la  Poè'fie,  & 
j  uge  fort  bien  de  l'un  &  de  l'autre. 
En  un  mot  elle  participe  plus  delà 
nature  Angélique  quede  la  nature 
humaine.  On  ne  peutl'aprochcr 
qu'on  ne  l'adore ,  mais  elle  a  en 
même  tems  un  certain  air  modefte 
&  refervé  qui  décourage  tous  fes 
Amans.  Je  fens  bien  que  ce  Por- 
trait fera  douter  de  ma  capacité; 
mais  je  m'en  confolerai  pourvu 
qu'il  vous  convainque  du  refpeél 
&  de  la  foûmiffion  avec  laquelle  je 
fuis> 

MADAME, 

J^tre  très-humble  é'C* 
0  5  Avis 
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£  1  Avï^  A  Hn  u4mie[qmfç  m -^r toit, 
T'*Aprouve  la  réfolution  que  vous 
J  avez  prifede  vous  marier,  parce 
quejefsiquéc'eflla,  quoi  quon 
enpiiiiïeclire,  l'entêtement  de  la 
plupart  des  gens,  pournepasdi- 
redetous.  Mais  vous  voulez  hiien 
que  je  vous  dife  en  amie  &  avec  nia 
iincerite  accoutumée  que  je  ne 
fuis  pas  contente  de  vôtre  chois. 
Cen'cft  pas  quePhilandrenelbit 
afiez  bien  tourné  pour  le  goût  du 
monde;  il  eft  jeune,  il  a  bonne 
mine ,  il  eft  gai,  il  chsnte,  il  danfe, 
il  eft  leftej&c.  C'eft  ce  qui  prend 
fort  hs  pâmes  au;ourd*hui.  La  fo- 
Kdité,  refprir , k jugement,  &r  la 
fsgeiïe  rpnt  des  vertus  qui  ne  font 
pîîîSii  la  mode.  Je  croi  même  de 
bcnnefoiqu'ilvousaimc  plus  que 
toutes chofes,  ou  fî  vous  voulez 
palqu  autant  que  Ton  cher  foi- 
même,  &- il fe peut  ispre  que  Ton 
amour  durera  autant  que  vôtre  ar- 
gent. 
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gent.  Mais  comme  tout  le  monQ>e 
eftuncomporédcbien  &de  maf, 
confiderez,  jevousprie,que  pour 
être  gueux  il  n'en  eft  pas  moins  or- 
gueilleux, péché  originel  de  la 
gueuferie.  11  afede un  certain  air 
de  qualité  qui  ne  convient  pas 
trop  bien  à  Tétat  de  vôtre  fortune, 
qui  fufiroit  pour  faire  vivre  heu- 
reux un  honnêteGentilhomme  de 
la  Campagne,  mais  qui  fufiroitdi- 
ficilement  à  Tajudement  &  aux 
autres  ingrediens  necelTaires  à  un 
homme  qui  veut  faire  leDaraoi- 
feau.  Son  orgueils  fa  vanité  con- 
fumerontbien  tôt  vôtre  bien,  & 
vous  verrez  que  Ton  amour  ne  du- 
rera qu'autant  que  vôtre  bier. 
Croyez-m'en,  j'ai  quelque  expé- 
rience pour  ces  fortes  d'afaires.  Ta- 
mour  &:  la  nécelTité  font  incompa- 
tibles, &  quelques  idées  de  bort- 
beur  que  nous pujiïions  nous  for- 
mer, il  rk'y  en  a  point  de  véritable 
à  moins  que  Ton  ne  (bit  à  fon  aife. 
Cetcegayeté^  cette  joye^cette  bon- 
O  <5  ne 
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ne  humeur,  &  cette  complaifancei 
ces  foûpirs,  ces  extafes,  &  ces 
tranfports  qui  nous  charment 
dans  un  Amant,  s*évanoiiiiïent 
auÛi'tot  qu'il  prend  ie  nom  de 
Mari,  L'amourfeplait  danslajo- 
ye  &  dan  s  l'abondance,  &  par  con- 
séquent elle  hait  mortellement 
rmdigence&  le  chagrin.  Lamai- 
fon  lui  étant  infuportable ,  il  la  fui- 
ra comme  la  pefte,  &  cherchera 
ailleurs  Tes  plaifirs  accoutumez, 
pendant  que  vous  demeurez  au 
logis  fans  confolation,  msudiflant 
vôtre  deftinée&rentêtementqui 
yousaura  fait  faire  une  fi  funefte 
démarche.  J'aprens  en  fécond  lieu 
qu'il  eft  terriblement  jaloux, 
comme  le  font  la  plupart  des  Da- 
moifeaux;  mal  horrible  qui  fera 
de  vôtre  maifon  un  Enfer  perpé- 
tuel. Vous  qui  êtes  jeune,belle,qui 
avezdercfpriî;,  &'  qui  avez  été  éle- 
vée dans  les  compagnies,  qui  ères 
gaye&  libre,  avec  quelle  mortifi- 
cauonôcquel  creve-cceur  ne  ver- 
'  :  ru 
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rez  «vous  point  contrôler  toutes 
vosadions,  &  même  toutes  vos 
ceillades?  Quel  dépit  n'aurez- vous 
point  de  voir  vôtre  vertu  foup- 
çonnée,  de  n'ofer  ni  parler  ni  fou- 
rire  de  peur  de  choquer  vôtre  cher 
époux,  &d*empirerfa  tête  mala- 
de ?  Ce  fera  pour  vous  une  fou- 
france  pire  que  la  mort  même# 
Alors  cet  efprit  de  méchanceté,  de 
bi2arerie,&  d'aigreur,  qui  fuit  cet- 
te furie  décharnée  qu'on  apelle  la 
jaloufie,  ne  vousdonnera  que  trop 
tôt  fujet  de  vous  repentir  de  vôtre 
amour  mal  placé.Vous  n'aurez  pas 
une  heure  de  joye;  les  jours  &  les 
nuits  feront  pour  vous  une  fcene 
perpétuelle  de  malheurs.  Penfez 
donc  bien  à  ce  que  vous  faites 
avant  que  de  vous  engager  pour 
toujours.  Le  mariage  cft  un  terible 
aprentifTage  à  moins  que  Taife  & 
l'abondance  ne  raccompagnent,& 
qu'il  ne  foit  exempt  du  terrible 
malheur  de  la  jaloufie.  Confervez 
un  peu  plus  long-  lems  vôtre  liber- 
té. 
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té>  &  ne  vous  en  défaites  pas  que 
pour  de  grandes  confiderations.il 
vaut  mieux  ronger  fon  frein  quel- 
que tems  que  d'avoir  fujetde  pef- 
ter  éternellennent  contre  fa  defti- 
née.  J'en  puis  juger,  car  j'en  ai  fait 
une  trifte  expérience  Je  me  mariai 
par  amourette  5  fans  Je  confente- 
ment  de  mes  Amis>à  mon  premier 
mari,  qui  étoit  un  Cavalier  du  ca - 
radéredePhilandre;  mais  les  du- 
retez  qu'il  eut  pour  moilorfqu'il 
m'eutenfâ  pofTeffion  j  malgré  les 
fermens  qu'il  mefaifoitauparavant 
de  m'aimer  plus  que  toutes  chofes, 
me  guérirent  bien-iôt  de  cet  a- 
mour,mais  cela  n'empêcha  pasque 
je  ne  demeurafle  dans  l'embaras* 
Dieujoui  eut  pitiédeniajeunefle 
&de  mes  foufrances,me  délivra  de 
mon  Tyran.  Après  fa  mort  mes 
Parens  m'obligèrent  d'entrer  dans 
de  nouveaux  engagemens,  ti  de 
me  remarier  à  un  homme  que  je 
n'aimoisninehaïfToisjdontlagé- 
nérofité  &  la  bo-nté  gagnèrent  bien 

tôt 
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tôt  mon  cœur  après  que  nous  fu- 
mes mariez ,  &  m'obligèrent  à  Tai- 
mer  beaucoup  plus  que  je  nefai- 
fois  d'abord;  &jecroi  quejefuisà 
prefent  la  femme  du  mondek  plus 
heureufe.  Je  ne  vôudrois  pas  ab- 
fblument  que  vous  vous  mariaf- 
fiez  pour  du  bien,  mais  je  ne  von- 
drois  pas  non  plus  vous  conseiller 
de  fuivre  aveuglément  vôtre  incli- 
nation ,  ce  font  deux  écueils  dan- 
gereux qu'on  doit  également  évi- 
ter. Choififlez  un  homme  d'hon- 
neur,  de  fens,  de  juge  ment,  un 
homme  en  un  mot  qui  ait  autant 
de  bien  que  vous ,  puifque  celui- 
que  vous  avez  n'eft  pas  fiififant* 
piour  vous  rendre  tous  deux  heu- 
reux. Ne  vous laifTez  pas  prendre 
par  une  jeunefTe  fans  expérience, 
parunefprit  brillant ,  parTajude- 
ment, parles (oûmiffions,  parles, 
révérences,  éic.  Les  fous  n  aiment 
qu'eux  mêmesj&  ne  favent  mettre 
a  leur  jufl:e  prix  ni  le  mérite  ni  la 
beautéj  &  (ur toute  chofe  évitez  le 

mal 
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maldelajaloufîe.  Il  eft  bon  qu'un 
Amant  foit  un  peu  jaloux^  cela  fert 
fouvent  à  ranimer  une  fîame 
mourante;  mais  la  jaloufie  eft  la 
pefte  des  maris.  Adieu,  fongez-y 
ericore  une  fois  avant  qu'il  foit 
trop  tard ,  &  ne  vous  perdez  pas 
par  une  inclination  inconiîderée* 

"      LETTRE 

Afin  Gentilhomme  far  le  bruit  qui 
coHYoit  de  fin  mariage  • 

JE  ne  fais  point  de  doute  que  cet* 
te  Lettre  ne  vous  furprennc  au- 
tant que  m*a  furprife  le  nouvel  en- 
gagement oiàron  dit  que  vousétes 
entré  avec  N.Jc  n*aurois  jamais  crû 
qu'un  homme  quia  tant  d'erprit& 
d'expérience  que  vous  en  aveZjCÛt 
ceffé  de  rechercher  une  fille  donc 
vous  prétendiez  que  le  refus  déci- 
deroit  de  vôtre  bonne  ou  mauvai- 
fc  fortune.  Vous  connoiffez  trop 
bien  nôtre  Sexe  pour  ne  favoir  pas, 
que  la  coutume  a  introduit  parmi 
nous  la  maxime  de  faire  femblant 

de 
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de  ne  vouloir  pas  ce  que  nous  défi- 
ronsle  plus  palîïonnément,de  peur 
d'être  trompées  par  une  feinte  paf- 
fion  que  vousfavez  pour  la  plupart 
parfaitement  bien  révêtir,  ou  de 
perdre  vôtre  eftime  en  vous  faifant 
connoître  trop  tôt  nôtrefoibleffe 
ou  nôtre  penchant.Pourquoinous 
reduifez-vous à  ces  extremitez  par 
vôtre  diffimulation?  Cependant 
nos  yeux,  les  fidèles  interpuetes  de 
nos  Ames,  ne  vous  informent  que 
tropfîncerementquece  que  nous 
difons&ceqnenouspenfonsn*eft 
paslamêmcchofe.  VousnevouS 
êtes  pas  aflûrcment  donné  la  pei- 
ne d'examiner  ce  que  je  penfois, 
lorfque  j'ai  fait  fcmblant  de  refufer 
un  coeur  quis'étoit  trop  tôt  rendu. 
Vous  eurtîez  vu  que  vos  paroles 
avoient  fait  fur  mon  Ame  toutTé- 
fet  que  vous  en  pouviez  efpérer,  & 
&  je  crains  même  plus  que  vous  ne 
fouhaitiez.  Mon  refus  étoit  fi 
mou,  &  je  parlois  d'une  manière, 
qu'il  étoit  tout  vifible  qjie  je  ne 
youlois  pas  qu'on  me  crût,  je  ne 

fen^. 
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fens  qut  trop  à  prefent  que  nos 
coeurs  n'ét oient  pas  de  la  partie, 
moi  en  refufant ,  &  vous  en  fei- 
gnant une  paffion  qui  ne  Tétoit 
qu*en  parole.  Si  elle  eût  été  dans 
vôtre  cœur  vous  y  auriez  perfifté: 
vous  vous  feriez  flaté  que  fi  je  fu- 
yois  vôtre  rencontre  après  la  dé- 
claratioi.  que  vous  m*aviez  faite, 
c*ctoit  feulement  par  un  éfet  de 
luodeftie.  Vous  m'auriez  convain- 
cue par  vôtre  perfeverance  &  par 
vôtre  ailiduité  que  vous  m'timier 
véritablement,  &  vous  m'auriez 
défarmée  par  là  de  la  modeftie 
afedée  &  des  petits  artifices  que 
vous  nousreprochezinjuftemeat, 
puifque  c*eft  vous  qui  nous  for- 
cez d'en  ufer  ainfî.  Vous  êtes  fi 
peu  finceres  &  fi  peu  généreux, 
qu'il  faut  malgré  nous  que  nous 
en  agiffions  de  cette  manière ,  qui 
eft  à  prefent  Ci  fort  à  la  mode  que 
vous  ne  goûtez  point  celles  qui  ne 
mettent  pas  en  pratique  ces  fortes 
d'afeftâtions.Pourquoi  donc  m'a- 
ve&vous  cryè?  ou  plutôt  pour- 
quoi 
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quoi  vous  ai  je  crû  \  Mon  cœur  , 
mon  cœur  paffionné  ma  trahi.  Tai 
crûqu'un  homme  fi  fortaudeuus 
du  commun  ne  pouvoir  jamais 
avoir  le  moindre  défaut,  &  moins 
encore  celui  de  la  diffimulation  i 
qui  eft  Tun  des  plus  grands ,Jem*é-* 
lois  fait  une  idée  incomparable  de 
vôtre  mérite.  Vos  yeux  m*avoient 
fou  vent  dit  qu'ils  m*ainrioient ,  & 
jcles  crûs  parce  que  je  le  fouhai*^ 
tois.Ainfi  j*avalaiIepoifon  à  longt 
traits.  Ha!  pourquoi  n'examina* 
tes  vous  pas  les  miens  avec  le  mê- 
me foin?  Je  dis,non,j*en  conviens^ 
maisjenelefisque  pour  avoir  la  fâp 
tisfâdion  de  vous  entendre  con- 
firmer vos  vœux,  &  d'avoir  Ufl 
prétexte  plus  plaufible  de  rendre 
un  cœur  qui  n'y  avoir  déjs  que 
trop  de  penchant.  Mais  helas!  qui 
fut  jamai!?  plus  furprife  que  je  le 
fus  lorfque  revenant  de  la  campa- 
gne oii  j 'avois  vaincu  tous  les  fcru- 
pules  qui  m'avoient  empêché  j-uf». 
qu'ici  d'avouer  la  conquête  que 
vous  aviez  fait  fur  moi ,  j'apris que 

vous 
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vous  alliez  vous  marier  à  la  trop 
heureufeN.  fi  vous  ne  l'étiez  déjà. 
fe  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
aprendre  l'extrême  douleur  que 
j'en  ai  bien  que  je  craigne  que 
cela  ne  fera  pas  grande  imprefîion 
fur  vous.  Jugez,cruel,  jugtzdela 
violence  de  mon  amour  par  fesé- 
fers.    Il  n  ya  abfolument  que  le 
defefpoir  qui  foit  capable  de  me 
faire  fortir  des  bornes  de  lamodef. 
tie,  &deme  forcer  à  vous  dire, 
comme  je  fais,que  je  meurs  Ç\  vous 
pouffez  plus  loin  ce  fatal  mariage. 
Ma  Rivale  n*a  pas  plus  de  droit 
que  moi  au  bonheur  que  vous  lui 
deftinez.   Je  vous  ai  aimé  la  pre- 
mière; ma  naiiïance,  mon  bien, ma 
bea uté,&  la  violence  de  ma  paffion 
me  mettent  endroit  de  prétendre 
la  préférence.  Et  vous  ne  fauriez 
vous  empêcher  de  me  rendre  ruf- 
ticefans  vous  rendre  coupable  de 
la  plus  haute  &  de  la  plus  criante 
des  ingratitudes.Ce  n'eft  pas  que  je 
veuille  rien  anticiper  fur  les  droits 
d'autrui;   non, j'aimerois  mieux 

mou- 
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mourir.    Mais  (i  vous  n'éteî  pas 
trop  avant  engagé  ,   refouvcnez 
vous  que  vous  m'avez  donné  vô- 
trecœur,&  quejeledcmande  com- 
me une  chofe  qui  m'eft  due.  Re- 
fouvenez-vousaufli  qu*il  y  va  de 
ma  vie.Mais  je  commence  à  rêver. 
Adieu/aites-moifàvoirlafentence 
quevousrneprononcerez.L*incer- 
titude  me défole,  &  je  ne  puis  plus 
îafoufrir.    Ufez-en  franchement 
avec  moi,&  ne  craignez  rien  de  ma 
vengeance.  Si  vous  êtes  marié,  ou 
que  vous  en  foyez  venu  11  avant 
que  vous  ne  puilîiez  pas  vous  en 
dédire,  je  me  fequeftrerai  du  mon- 
de pour  jamais,  &Iaiflerai  ma  Ri- 
vale jouir  tranquilemcnt  de  la 
douceur  de  vos  embraiïemens. 

LETTRE 

Tour  répondre  à  l^une  des  précédentes. 
/^^ueUe  néceffiréy-a  t.  il  de  ioli^ 
V^citermonprocésjpuifqu'ilne 
m'importe  que  je  le  gagne  ou  que 
je  le  perde?  La  généreufe  Nerée 
m*afrûre  qu'encore  que  je  le  perde, 
elle  ne  laifTera  pas  de  me  prendre 

pour 
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pour  fon  époux.  Fuyons  donc 
l'ennuycufe  chicane  des  Loix ,  & 
renonçons  à  la  Fortune  pour  con- 
tenter les  défîrs  de  l'amour.  C*eft 
unepenfce,  ma  chère  Nerée,  qui  fe 
prefente  fouvent  à  mon  efprit ,  & 
qui  m'cntraine  fi  fort  que  je  fuis 
quelquefois  fur  le  point  départir 
'&  de  tout  abandonner;  mais  une 
féconde  réflexion  m*arréte.  Eft-il 
jufte  que  la  générofité  de  Ncrée 
Tempeche d'être heureufe.  Qu'a- 
prés  lui  avoir  ofert  un  Amant  fans 
mérite ,  je  lui  donne  un  époux  fans 
bien?  Et  qu'au  lieu  de  lametti;e 
dans  un  état  qui  ne  foi t  pas  tout  à 
'  fait  indigne  de  fa  naiflance  &:  de  fa 
.Vertu,j  'abandonne  lafeule  efperan. 
ce  que  la  Fortune  me  donne  de  la 
rendre heureufe.  C'eft  cette réflé- 
arion  qui  m'arrête,  ma  cherc 
Neréc ,  èi  qui  mefaitréfoudre  à 
pourfuivre  mon  procès.  Ce- 
pendant quelque  fujet  que  j'aye 
d'en  erpérer  un  bon  fuccés,  je 
foûpire  continucllemenr  &  je  fuis 
flïalhcureux,  parce  que -je  fuis 

cloi- 
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gnéde  vous.  Je  ne  puism'empé- 
cherde  vous  faire  part  dudefleiît 
qu'a  eu  un  Amant  malheureux  & 
maltraité  par  une  belle  des  plus 
cruelles.  L'expédient  eft  un  peu 
iîngulier ,  &  il  achèvera  de  vous 
convaincre  qu'on  n'agit  pas  tou- 
jours félon  le  bon  fens  lorfqu'on 
eftamoureux.  C'eft  une  belle  qui 
faitrefprit  fort,  &  qui  fe  pique 
d'une  grande  indiférence.  Il  vou- 
loit  donc  la  faire  peindre  au  na- 
turel, &  rexpofer  pour  fe  venger 
dans  le  lieu  le  plus  public  &  le 
plus  fréquenté  qu'il  pourroit 
trouveravec  ces  quatre  vers  au  bas 
de  Ton  Portrait,  &  au  dcfïous  d'un 
Moulin  à  vent  arrêté  qui  en  fai- 
foit  la  décoration. 

Vn  cœttrfam  amour  efl  famchar* 

ma  i 
Cefi  a  parler pltis  nst  un  Cadavre 

Vivant , 
Cefi  un  Moulin  fans  mouvt» 

ment  y 
Vn  Arcenalfam  Armes% 

Ne 
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Ke  trouvez-vous  pas  qu'il  avoft 
trouvé  là  un  admirable  moyen 
pour  fe  venger,  ou  pour  la  faire 
vcniràraifon^Cela  me  faitfouvenir 
cl*un  conte  que  Milord  ^^^^  me 
fit  après  Ton  retour  d'Italie  d'un 
Neapolitain ,  qui  avoit  fongé  que 
fa  Maîtrefle  le  favorifoit.  \\  ne 
manqua  pas  de  lui  écrire  le  fon- 
ge  qu'il  avoit  fait,  &  après  plu- 
fieurs  Galanteries  à  rEfpagnoIe, 
&  autant  de  petits  traits  fur  Je 
peu  de  folidité  du  plaifir  qu'il 
avoit  eu,  il  finit  par  ces  quatre 
vers, 

XJn  Amant  qmfcflate  étendu  dam 

fix  draps 
Se  croit  cint  fùbcHretixanmilieH 

de  fèi  Jotiges, 
Il  s*  imagine  avoir  fa  belle  emrffes 

bras, 
Qp^tfl-ce  qm  totit  cela  d^agréahUs 

menfi^gesf 

FIN. 
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